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À Trois-Rivières, le 22 mai 2014, est décédée, 
à l’âge de 27 ans, madame Marie-Claude 
Lanteigne, 
de Trois-Rivières, fille de feu André Lanteigne 
et de feu Florence Fontaine. 


Une cérémonie sera célébrée vendredi 30 mai 
2014 


a 13 h au centre funéraire Philibert de Trois- 
Rivieres. 


Pour renseignements : 
Service de police de la Ville de Trois-Rivières 
819 691-2929 
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En juin 2011, à quelques pas de son école primaire, la petite Mélodie 
Cormier, dix ans, disparaît soudainement. Alors que les heures qui passent 
laissent présager le pire, la situation se complique quand une série de lettres 
manuscrites envoyées à un jeune homme de Trois-Rivières contiennent des 
informations troublantes, laissant même penser que la personne qui les a 
écrites pourrait savoir où se trouve la fillette. L’équipe de l’enquêteur Jean- 
Sébastien Héroux est entraînée dans une course contre la montre pour 
retrouver Mélodie lorsque la plus surprenante des informations réoriente 
abruptement l’enquête: c’est une femme qui tire les ficelles du jeu depuis le 
tout début. 

Terrée au fond des bois à quelques kilomètres de la ville, Marie-Claude 
Lanteigne a bien préparé son coup. Elle n’a aucunement l’intention de faire 
du mal à son otage, mais les policiers n’en savent rien. De fausses pistes en 
indices bidon, elle réussira à remettre l’enfant indemne à ses parents et à 
filer au nez et à la barbe des forces de l’ordre. Pourquoi ? Pour l’amour. 
Pour recréer la joie dans cette famille bouleversée ayant cru qu’elle ne 
reverrait jamais sa fille. 

Et puis, plus rien. 

Quelques indications, peu de témoins potentiels, que des culs-de-sac. 

Jusqu’à ce jour de novembre 2013 où un enquêteur de Toronto contacte 
la police trifluvienne avec un signalement des plus crédibles: une touriste 
québécoise aurait reconnu Lanteigne dans le Chinatown de la Ville reine. 
Au départ banal, le signalement avait pris une importance capitale lorsque 
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la femme avait mentionné aux enquêteurs qu’elle avait suivi l’affaire 
Mélodie Cormier de près, car l’enseignante leurrée par la fugitive était dans 
sa famille! 

Elle identifia rapidement Marie-Claude parmi une série d’images, et la 
chasse à la femme reprit de l’ampleur. 


1 Le lecteur préférera lire L’Affaire Mélodie Cormier, du même auteur, avant de poursuivre cet 
ouvrage. 
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Un avant-goüt 


Le saut de l’ange 


— C’est elle ! C’est sûr que c’est elle ! 

Héroux leva les yeux et regarda l’immense structure de métal. À sa 
droite, les derniers rayons de soleil se perdaient dans l’atmosphère. Bientôt, 
on n’y verrait plus rien. 

— Je veux que l’on ferme le pont dans les deux sens, ordonna-t-il. 
Personne n’intervient sans mon autorisation. 

Le lieutenant courut jusqu’à sa voiture et fit crisser les pneus en quittant 
le parc Laviolette. Il fallait laisser le temps aux patrouilleurs de fermer les 
entrées d’autoroute et de laisser passer les voitures déjà engagées au-dessus 
du fleuve. Sur la rive sud, la même opération devait permettre de libérer le 
tablier central pour amorcer une intervention directe avec Lanteigne. 

— Assurez-vous qu’elle n’entre dans aucun véhicule et qu’elle ne puisse 
pas sortir du côté sud. Je répète, gardez un visuel avec la suspecte en tout 
temps ! Bridge, tu es toujours à l’écoute ? 

— Affirmatif. 

— Contacte la Sûreté au plus vite, dis-leur qu’on prend le contrôle sur le 
pont, je ne veux pas qu’on se pile sur les pieds. 

— Entendu. 

Héroux s’engagea dans la bretelle qui menait à la 55 direction sud, à une 
centaine de mètres au pied du pont. Deux voitures de patrouille, gyrophares 
allumés, sortirent du pâté de maisons des Morand et apparurent dans son 
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champ de vision. Il demanda à Brigitte Soucy d’utiliser la radio pour les 
prochaines communications. Bientôt, les feux de circulation au-dessus des 
quatre voies de l’autoroute passèrent au rouge, indiquant l’interdiction de 
circuler sur le pont. 

Le lieutenant dépassa quelques véhicules, devant le commerce de 
Mercedes. Il monta sur l’autoroute et roula à toute vitesse en direction sud. 
Du regard, il cherchait Lanteigne. Une fois parvenu au milieu du pont, il vit 
les gyrophares de l’autre côté. On avait déjà bloqué l’accès sud, elle ne 
pouvait pas s’échapper par là. 

— Je ne la vois pas, lança Héroux dans sa radio. Il y a encore plein de 
voitures sur le pont ! Eh merde ! Il faut les laisser passer ! Steph, tu es là ? 

— À l’écoute. Je suis presque arrivé. 

— Entre à l’envers par la bretelle de sortie, à partir de Notre-Dame. Tu 
rouleras dans les voies de gauche, je veux couvrir les deux côtés du parapet 
central. D’ici quelques secondes, ça va être libre de ce côté-là ! 

— OK. Deux minutes max. Elle commence à m’énerver, cette fille. 

— Bridge, tu m’envoies deux patrouilles supplémentaires ! Je veux 
quelqu’un en bas, de chaque côté de la montée, qui s’assure qu’elle ne 
descend pas avec une corde ou je ne sais comment. Je ne la vois pas ! 

Héroux se calma et immobilisa son auto en plein centre du pont. À sa 
gauche, les voitures passaient encore. 

— Fermez l’entrée nord du pont ! cria-t-il dans sa radio. 

— C’est fait, nous sommes là, informa un agent. À partir de maintenant, 
ça ne passe plus. 

— OK, OK ! Bon, le fleuve ! 

Le lieutenant profita du fait que les dernières voitures frôlaient la sienne 
pour demander à la navette de la Sûreté de venir patrouiller les eaux sous le 
pont. La voix de Stéphane Larivière retentit alors dans la radio. 

— Lieutenant, elle est sur des câbles, côté est. Elle grimpe ! 

— Hein ? 

L’enquêteur sortit de son véhicule et scruta les énormes pans d’acier vert 
qui formaient une hyperbole jusqu’au sommet du pont. 

— Où? Je ne la... 
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Et il l’aperçut. Il se mit à courir vers le nord, revenant sur ses pas pour 
s’approcher de l’endroit où Lanteigne avait commencé son ascension. Entre 
eux se trouvait le muret de béton central qui séparait les voies de 
l’autoroute. Déjà à une hauteur de plusieurs mètres, portant la veste de 
sauvetage qu’elle avait achetée plus tôt, Lanteigne poursuivait son 
ascension. Stéphane Larivière sortit de sa voiture et dégaina son arme. Il la 
pointa en direction de la femme, mais se ravisa aussitôt. 

— On voit rien à cause des lampadaires ! 

— Marie-Claude ! hurla Héroux. Descends de là ! C’est insensé ! Eh 
merde ! Bridge ! 

— À l’écoute. 

— Je vais avoir besoin d’un porte-voix. Et de la flashlight, aussi ! 

— Je m'occupe de ça. 

— J'ai un porte-voix dans ma voiture, indiqua Stéphane. 

— OK ! Bridge, tu m’envoies la flashlight du côté est ! 

Les lampadaires qui éclairaient la chaussée empêchaient de voir plus 
haut sur la structure. Le lieutenant perdit sa cible de vue dès qu’elle eut 
dépassé la hauteur des lumières. Ce qu’il appelait la flashlight était une 
structure mobile formée de puissantes lampes qui illumineraient sans 
problème jusqu’en haut du pont. Larivière arriva à son tour, de l’autre côté 
du muret, et tendit le bras au-dessus de celui-ci pour remettre le porte-voix 
à Héroux. 

— Elle est où ? 

— Là, en haut, pointa le lieutenant. 

— Elle est malade mentale, conclut Larivière. Un coup de vent et elle 
tombe dans le fleuve ! 

— Dix minutes pour la flashlight, annonça Brigitte dans la radio. 

Des deux côtés du pont Laviolette, les lumières bleues et rouges des 
gyrophares se reflétaient un peu partout en un concert silencieux. Héroux ne 
voyait plus Marie-Claude, il craignait lui aussi qu’elle perde pied et chute 
d’une centaine de mètres vers une mort certaine. 

— Marie-Claude ! cria-t-il dans le porte-voix. Je sais que tu m’entends, 
descends de là ! C’est inutile de risquer ta vie ! 
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Héroux se tourna vers Larivière et dit : 

— Prends les agents qui s’en viennent, guette la descente des suspentes. 
Je ne veux pas qu’elle puisse filer de là sans qu’on la voie. 

— C’est bon. 

— Bridge ! 

— À l’écoute. 

— Contacte la Sûreté et demande un support héliporté avec l’équipe 
d'intervention tactique. Le contact est le lieutenant Roberge, il est en 
standby. Je ne veux pas qu’on monte là-dessus, c’est trop dangereux. De 
toute façon, elle est coincée. 

Deux voitures de police supplémentaires étaient maintenant au centre du 
pont. Quatre patrouilleurs se dispersèrent aux ordres de Larivière et un 
silence angoissant s’installa. Bien sûr, on entendait le bruit des vagues en 
contrebas, mais l’absence de circulation rendait le pont étrangement calme. 

Héroux réfléchissait. Sept ou huit minutes avant l’arrivée de la 
flashlight, et peut-être un peu plus pour l’hélico. Il était seul avec Lanteigne 
d’ici là. Quelles étaient ses possibilités ? Il n’y en avait que deux, et la 
deuxième faisait peur. 

— Marie-Claude, dit Héroux dans le porte-voix, mais d’une voix posée. 
Je sais ce que tu as fait, je sais ce que tu as voulu faire. Nous avons récupéré 
Luc Bellefeuille chez les parents de ton amie. Il est sain et sauf. 

Pause et silence. L’enquêteur enchaîna : 

— C’est terminé. C’est ce que tu voulais, toi aussi, que ça se termine. Tu 
me l’as dit toi-même, que tu ne pourrais pas te cacher pour toujours. Tu es 
jeune, tu as toutes les chances de faire quelque chose de ta vie encore. 

La radio crépita : 

— Elle bouge, lieutenant, elle bouge. 

Héroux se déplaça de quelques mètres sur sa gauche et regarda en plein 
milieu de la structure centrale. Seul le jaune vif de la veste de sauvetage se 
démarquait un peu dans la noirceur. 

— Oh shit... Marie-Claude ! Tu vas te tuer ! Bridge ! 

— À l’écoute. 

— L’hélico, c’est pour bientôt ? 
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— Ils sont en route. 

— J'ai une estimation de temps ? 

— Je demande. 

Moins de cinq secondes plus tard, Brigitte informa : 

— Trois minutes. Et la flashlight est à la jonction de la 40, sur place à 
peu près en même temps. 

— Bridge, informe l’hélico que la suspecte est en mouvement sur une 
des traverses les plus hautes du pont, en direction ouest. Et mets le pilote en 
contact avec moi ! 

— Entendu. 


Héroux chercha en vitesse dans son cellulaire, entre deux coups d’œil 
vers le ciel, le numéro du capitaine de la navette de la Sûreté. 

— Nous sommes tout près du pilier central, indiqua ce dernier. Ça bouge 
pas mal. 

— Est-ce que votre spot est capable d’éclairer le ciel ? 

Le bateau était équipé d’une puissante lumière, mais dans la situation 
présente, cette dernière aurait besoin d’un angle de presque 90 degrés pour 
réussir à éclairer le dessus du pont. 

— Non, pas à partir d’ici. Peut-être si on s’éloigne beaucoup pour 
baisser langle, et je ne garantis pas que ça va être efficace. 

— OK, on va attendre la nôtre. J’aime mieux que vous restiez à 
proximité. 

Le cœur d’Héroux battait la chamade. Au-dessus de lui, l’ombre s’arrêta 
dangereusement proche de la suspente ouest. Le lieutenant avait trouvé une 
brèche dans les déflecteurs d’aluminium posés sur le dessus du muret de 
béton central et s’apprêtait à sauter de l’autre côté, dans les voies nord, mais 
Lanteigne était maintenant directement au-dessus de lui. Il décida de rester 
du côté ouest et hurla : 

— Marie-Claude ! L’hélicoptère va être ici dans deux minutes ! Ne 
bouge plus ! 

Même en regardant à l’endroit exact où l’ombre s’était immobilisée, 
Héroux n’y voyait rien. La nuit était tombée et seule l’arrivée des lumières 
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et de l’hélico pouvait faire évoluer la situation. 

À moins que Lanteigne n’en décide autrement, et c’est ce qu’elle fit. Elle 
cria de toutes ses forces : 

— Je suis désolée ! 

Et Héroux vit la lueur jaune passer dans le vide, à une vitesse 
vertigineuse. Il retint son souffle. 

— Non ! Non! 

Le bruit fracassant de la masse qui percute l’eau fut entendu par tous les 
policiers présents sur le pont. 

— Elle est dans le fleuve, elle est dans le fleuve ! cria le lieutenant. 
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PARTIE | 
UN RETOUR AUX SOURCES 
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1 


L’avenue Spadina était plus large que les autres rues du quartier chinois de 
la ville de Toronto, en grande partie parce que la ligne de tram occupait son 
centre sur quelques kilomètres depuis le port. Deux doubles voies à sens 
unique, l’une menant vers le nord et l’autre vers le sud, permettaient aux 
automobilistes de circuler. La structure des bâtiments était plutôt semblable 
d’un bloc à l’autre: le rez-de-chaussée abritait une entreprise dont la 
marquise était parsemée de symboles chinois et de leur traduction anglaise, 
alors que l’étage ou les deux étages supplémentaires (rarement plus) 
faisaient office de logements à prix modique. 

L’achalandage était constant dans le Chinatown, les touristes y 
pullulaient le jour et les résidents y vivaient la nuit. L’écart entre l’or et la 
pacotille se retrouvait autant dans les bijoux que dans les aubaines 
proposées de toutes parts par les marchands. Chose certaine, on ne s’y 
ennuyait jamais. 

Le supermarché Hua-Sheng occupait un espace compact entre une 
banque et un building multifonctionnel qui indiquait la présence d’un 
bijoutier, d’un bar et d’un salon de beauté. La proximité n’effrayait pas les 
habitants de l’endroit: les édifices étaient emboîtés comme des blocs LEGO 
sur de longues distances. Seuls les assureurs en avaient une peur bleue. Si le 
feu se déclenchait quelque part, il se répandrait comme une traînée de 
poudre et pourrait menacer des dizaines de commerces et appartements. 
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À l’intérieur de l’épicerie Hua-Sheng, c’était le branle-bas de combat 
matinal. Comme tous les jours, les livraisons arrivaient à l’arrière au même 
moment où les clients entraient à l’avant. Pas de répit pour les quelques 
employés qui devaient suffire à la réception comme à la vente des stocks, 
tout en faisant tourner l’inventaire des produits déjà sur le plancher. Feng, le 
propriétaire, criait ses commandements à tue-tête en tapant sur le métal des 
étagères. Il était toujours vêtu de la même façon: chemise blanche aux 
manches retroussées et jeans aux taches éternelles. Sa voix résonnait partout 
sur le bas plafond suspendu, dont les lumières tamisées rappelaient celles 
des bistrots insalubres des années 40. Dans la place se succédaient des gens 
de partout dans le monde, avides de souvenirs à bas prix ou de nourriture 
exotique. 

— Mai ! Mai! 

Mai travaillait pour Feng depuis un bon moment. Elle ne s’énervait plus 
d'entendre son patron lui crier ses directives. Le roulement de personnel de 
Feng était quasi inexistant: la force de travail de son entreprise se limitait à 
sa conjointe, ses deux enfants et Mai. Cette dernière n’était pas originaire 
de Toronto, encore moins asiatique. Elle parlait peu et abattait une quantité 
de travail impressionnante: deux qualités amplement suffisantes pour le 
propriétaire. 


Feng l’appelait Mai. C’était la seule et unique façon dont il avait 
toujours prononcé son nom, car le prénom « Marie » recelait une 
phonétique trop complexe pour l’immigrant. De toute façon, elle ne lui 
avait jamais révélé son identité complète, et c’était de bonne guerre. 

Car Marie-Claude était une criminelle. 

Pas dans son âme, enfin, pas tout à fait. Consciente d’avoir mal agi selon 
la loi, mais fière d’avoir sauvé une famille. 

N’empêche qu’elle était recherchée. Une fugitive terrée dans le refuge le 
plus allophone de la planète: la ville de Toronto. Et dans le Chinatown, en 
plus. Les policiers du Québec avaient mis sa tête à prix. À un certain 
moment, la province au complet avait entendu parler d’elle. Mais la 
poussière était retombée, selon ce qu’elle en savait. Les journaux n’avaient 
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pas évoqué son histoire depuis un bon moment, ce qui lui faisait espérer 
qu’elle pouvait finalement être tranquille. À Toronto, confinée dans un 
immeuble résidentiel où personne ne parlait français et dont la principale 
préoccupation des habitants était de se fondre dans la masse sans faire 
d'histoires, elle se sentait en sécurité. Voilà un bon moment qu’elle avait 
quitté sa Trois-Rivières natale pour s’installer ici. Des jours qui s’étaient 
transformés en mois, et ensuite en années. Les premiers temps avaient été 
bien stressants. Chaque regard, chaque visage évoquant la possibilité d’un 
appel à la police pour dénoncer la femme qui avait kidnappé une enfant de 
dix ans pour ensuite la remettre à ses proches une semaine plus tard. 

Si la gravité des gestes parlait d’elle-même, Marie-Claude ne s’en faisait 
guère. Ni l’angoisse ni les regrets ne faisaient partie de sa vie. Elle était une 
survivante, selon ses propres dires. N’avait-elle pas réussi à s’extirper du 
joug de son père ? À quel moment la violence psychologique sur l’enfant 
qu’elle était serait-elle devenue physique, comme cela avait été le cas pour 
sa mère ? Le temps était compté. Mais elle avait assuré. Bon, il était mort 
dans le processus, le paternel, mais elle n’avait pas versé une larme. Lui- 
même, de son vivant, n’aurait sans doute pas sourcillé de savoir que sa fille 
unique était disparue à jamais. C’était un enfoiré de première. 

— Mai ! 

Il y a bien longtemps que Marie-Claude avait cessé de s’en faire avec cet 
épisode de son passé. Son seul regret demeurait la mort de sa mère, 
survenue au même moment, et dont elle était directement responsable. 

De temps à autre, elle y pensait. 

— Mai ! Backtor ! Backtor ! 

Marie-Claude jeta un regard vers l’arrière et comprit qu’un fournisseur 
venait d’arriver. Elle cria une réponse à Feng et se dirigea vers le minuscule 
espace rectangulaire qui permettait de recevoir les marchandises. Chez 
Hua-Sheng, rien ne restait à l’arrière: tout devait être transporté 
immédiatement vers l’avant pour être disponible à la vente. Elle ouvrit la 
porte et aida un jeune homme à sortir quelques casseaux de légumes de son 
camion. Ce dernier lui tendit une feuille qu’elle signa d’un coup de crayon 
avant d’enfouir une copie dans sa veste. Aussitôt arrivé, le livreur était déjà 
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parti. D’un mouvement du bras vers le sol, Marie-Claude ferma la porte de 
garage d’un coup sec. Avec trois contenants de choux dans les mains, elle 
se faufila entre deux étagères débordantes de denrées diverses. 

Elle n’était pas recherchée pour la mort de son père. Enfin, pas au début. 
C’est plutôt « l’emprunt » de la jeune Mélodie à ses parents pendant 
quelques jours qui fit qu’on avait placardé son visage sur tous les 
téléviseurs du pays. Qu’avait-elle fait, en réalité ? La fillette était en parfaite 
santé, et sa famille sans doute dix fois plus soudée qu’avant. 

Un succès sur toute la ligne. 

Et le plaisir d'échapper à la police, de faire courir les flics d’un bout à 
l’autre de la province pour en revenir bredouilles. Difficile de faire mieux ! 
Bon... elle avait pris mille précautions et se devait de rester sur ses gardes 
encore aujourd’hui. 

Mais, en général, le stress était tombé. Elle occupait ses journées entre 
son travail et l’écoute de documentaires en ligne. Elle lisait l’actualité, 
s’intéressait aux percées scientifiques et aux affaires de droit. Petit à petit, 
elle était disparue dans sa nouvelle vie. Les gens la regardaient, parfois, 
mais pas parce qu’ils la reconnaissaient. Elle était une Caucasienne dans un 
monde d’yeux bridés, alors elle jurait forcément. Elle avait coupé et changé 
la couleur de ses cheveux, porté des lunettes... Peut-être était-ce l’ensemble 
de toutes ces prudences qui expliquait le fait qu’elle soit toujours libre ? Ou 
peut-être la raison provenait-elle de l’endroit où elle se terrait. 

À l'instant présent, c’était dans la section des légumes du supermarché 
Hua-Sheng. 


Après plusieurs mois passés à travailler chez l’épicier d’origine chinoise, 
Marie-Claude découvrait encore des produits dont elle ne connaissait pas 
l’existence. Ce matin-là, alors qu’elle plaçait les légumes frais derrière la 
livraison de la veille, elle aperçut la pile de journaux qui avait été déposée 
près de la porte d’entrée. L’attache de plastique avait été coupée et les 
quotidiens penchaient dangereusement, menaçant de s’étaler sur la 
céramique. Elle s’en approcha et repositionna le tout de façon plus stable. 
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Elle glissa ses doigts sur le côté des publications pour consulter celles qui 
étaient au bas de la pile et en saisit une. 

Son journal. 

Elle avait elle-même modifié la liste de commande de Feng pour pouvoir 
recevoir une copie du Nouvelliste, le quotidien de Trois-Rivières. Une fois 
par semaine, un exemplaire de l’édition du week-end précédent lui était 
livré. Elle le lisait en entier, page par page, et complétait l’ensemble des 
jeux dans la section pause-café. Cette petite cérémonie hebdomadaire lui 
permettait de garder un lien avec sa ville natale. Elle plia le journal en deux 
et le déposa dans le casseau vide près d’elle. 

Ce n’est qu’une heure plus tard, lors de sa pause, qu’elle commença à le 
lire. 

Et l’une des en-têtes attira son attention. 


Luc Bellefeuille libéré sous conditions 


Marie-Claude resta la bouche ouverte pendant un moment. Elle fit 
rapidement le calcul dans sa tête. Août 2013... c’était impossible ! 
Bellefeuille était l’homme qui avait frappé et tué Judith Morand avec son 
camion, deux ans plus tôt, dans la région trifluvienne. Or, Morand était 
l’ancienne colocataire de Lanteigne. Les deux adolescentes s'étaient 
rencontrées dans les foyers d’accueil et avaient plus tard partagé un 
appartement près du fleuve Saint-Laurent. Marie-Claude s’était réjouie 
quand elle avait appris que le chauffard avait écopé d’une peine de prison 
pour sa responsabilité dans la mort de Judith. Elle ouvrit son ordinateur 
portable et fit une recherche concernant le procès qui avait eu lieu. Trois 
chefs d’accusation avaient d’abord été portés contre Bellefeuille, dont celui 
de conduite avec les facultés affaiblies ayant causé la mort. Comme l’avocat 
de la défense remettait en question la validité de l’alcootest effectué sur son 
client, la Couronne avait accepté un plaidoyer de culpabilité pour conduite 
dangereuse ayant causé la mort, diminuant ainsi la peine maximale de 
Bellefeuille de la perpétuité à 14 ans de prison. Sans casier judiciaire, 
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considéré comme un actif pour la société et repentant au possible, le 
coupable s’en était tiré avec un maigre total de six ans derrière les barreaux. 
En soustrayant la détention préventive et en ajoutant sa bonne conduite en 
dedans, il était de nouveau libre, après moins de deux ans de détention, bien 
que sous conditions. 

Lanteigne jura. 

Quel système judiciaire permettait à un criminel de sortir si vite de 
prison ? 

Elle fut en colère pour le reste de la journée. 

+ 

En plein automne 2013, Marie-Claude sentit pour la première fois que sa 
planque chez Hua-Sheng était peut-être brûlée. Une cliente, québécoise, 
venait de questionner Marie-Claude en français. Lanteigne avait répondu 
par habitude, surprise elle-même de s’entendre parler sa langue maternelle. 
Elle avait bien essayé d’insérer un faux accent anglais par la suite, mais le 
mal était fait. La cliente avait posé sa question : 

— Vous êtes québécoise ? 

— Non, mais ma mère l’était. 

Mensonge blanc. 

— J'ai l’impression que je vous connais... De quelle région vient votre 
mère ? 

C’était trop. Prétextant une urgence, Marie-Claude s’était éclipsée en 
vitesse. Leurs regards s’étaient soutenus trop longtemps. Incapable de rester 
au rez-de-chaussée, au milieu des clients, Marie-Claude prétendit avoir une 
migraine et monta chez elle. Durant la première heure, elle fit des aller- 
retours entre sa chambre et la fenêtre qui donnait sur l’avenue Spadina, 
convaincue qu’une présence tapie dans l’ombre était en train de l’épier. Au 
bout d’un moment, elle se sentit idiote et tenta de se calmer. Elle se prépara 
un café et contrôla sa respiration le temps de se faire une tête sur ce qui 
venait de se passer. Cette femme... savait-elle qui elle venait de croiser 
dans le Chinatown de la Ville reine ? Avait-elle entendu parler de l’histoire 
de Mélodie ? Et si oui, s’en souvenait-elle ? La probabilité était là. Marie- 
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Claude sentit l’angoisse la gagner. Quelle idiote elle avait été de répondre 
en français... Elle devenait paranoïaque. Fallait-il quitter Toronto le plus 
vite possible ? Pour trouver un autre endroit où se terrer ? La réflexion 
tourna soudainement vers la possibilité de vivre en exil pour le reste de sa 
vie. Lanteigne était tout sauf dupe: il était impensable qu’elle réussisse à 
déjouer les forces de l’ordre indéfiniment. 

Elle eut alors une idée spontanée et se leva pour aller récupérer son 
ordinateur portable. Elle pianota quelques lettres sur le clavier et ouvrit son 
téléphone cellulaire. 

Elle respira profondément et prépara son argumentaire. 

De quoi était-elle coupable, au juste ? 
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Therrien & Lefebvre I 
Trois-Rivières 


L'édifice centenaire de la rue Bonaventure, à Trois-Rivières, où étaient 
situés les bureaux de la firme d’avocats Therrien & Lefebvre, était sans 
aucun doute l’un des plus beaux de la ville. Son revêtement blanc attirait le 
regard tout autant que son stationnement latéral adjacent — une rareté dans 
le coin. Arrivant de la rue Notre-Dame, une rutilante Mercedes s’engagea 
dans le parking et se gara dans le premier espace près du trottoir, devant une 
petite pancarte où il était inscrit M° Therrien. Un homme dans un complet 
marine sortit du véhicule avec énergie et fit un geste de la main en direction 
du coffre arrière, qui s’ouvrit comme par magie. L’avocat en extirpa une 
large valise noire qu’il déposa sur l’asphalte. Il tira sur une poignée et traîna 
son bagage comme s’il était dans un aéroport. 

François Therrien était connu de tous dans la région trifluvienne. Il avait 
plaidé des causes hautement médiatisées et livré des déclarations 
fracassantes aux médias. Il avait la particularité d’avoir travaillé pour la 
Couronne et la défense. Aujourd’hui, longtemps après avoir délaissé le 
ministère public, il se concentrait sur des affaires criminelles graves ou 
inusitées en défendant ses clients avec flegme et rigueur. Dans les couloirs 
du palais de justice de la ville, c’était un secret de Polichinelle que Therrien 
entretenait d’excellentes relations avec d’anciens collègues procureurs et 
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même, dans deux cas, avec des juges. Cette proximité durement gagnée au 
fil des ans lui permettait d’influer sur l’issue des procès bien avant qu’un 
témoin ait pris la barre. 


Aujourd’hui, le juriste était d’excellente humeur. Il venait de terminer un 
long appel téléphonique dans sa voiture avec un avocat montréalais, 
conversation qui s’était soldée par une entente que les deux hommes 
allaient soumettre au magistrat dès le lendemain. Si ce dernier l’acceptait, 
Therrien pouvait se féliciter d’avoir obtenu la meilleure option pour son 
client. Une victoire sur toute la ligne. 

Peu avant quinze heures, jeudi, il poussa la lourde porte de l’édifice avec 
en tête le cinq à sept qu’il allait s’offrir à la taverne irlandaise du coin — un 
autre endroit où il était bien connu. 

L’adjointe administrative lui envoya un signe de la main tout en 
continuant de parler dans son casque d’écoute. Therrien répondit d’un 
hochement de tête et s’engouffra dans son bureau. Il s’assit sur sa chaise et 
la fit pivoter un tour complet avant de l’arrêter au milieu de son bureau — 

geste qu’il faisait lorsqu'il était fier de lui. Sur le téléphone fixe à sa 
gauche, il aperçut un voyant qui clignotait, signe d’un appel entrant. 
Therrien ne répondait que rarement au téléphone. Comme l’adjointe était 
déjà en ligne, il décrocha le combiné et appuya sur la touche. 

— Therrien & Lefebvre, lança-t-il d’un ton sympathique. 

— Bonjour, dit une voix de femme. 

— Bonjour, répéta l’avocat. Je peux vous aider ? 

— Dai effectivement besoin de parler avec quelqu'un qui peut m'aider. 
Je suis capable de payer. 

Dès cet instant, avant même de savoir qui était l’interlocutrice, Therrien 
sentit que cet appel était tout sauf banal. Il se repositionna et saisit un stylo. 

— Je suis maître Therrien, spécialiste en droit criminel. Croyez-vous que 
je puisse être utile ? 

— Ça dépend. 

De l’hésitation. De la peur. Il fallait user d’humour. 
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— Si vous voulez mon C.V., il faudra vous rendre sur le site Internet de 
notre firme, lâcha Therrien en riant. 

— Non, ça dépend pas de vos aptitudes. En tout cas, pas en ce moment. 

— D'accord. Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur ? 

— Pas tout de suite. J’ai besoin de vérifier si je peux vous parler ou pas. 

— Oh, vous voulez dire, « Est-ce que cet avocat va appeler la police et 
lui raconter tout ce que je viens de révéler ? », c’est bien ça ? 

— Oui, c’est ça. 

— Bon, madame. On va faire les choses simplement. Je vais vous poser 
une question et j’aimerais que vous me disiez la vérité. 

Avant même d’avoir une approbation, Therrien enchaîna : 

— Avez-vous l’intention de commettre un crime ? 

— Hein ? 

— Je suis sérieux. Avez-vous l’intention, en ce moment, de planifier ou 
de commettre un acte criminel et m’en faire part ? 

— Non. 

— Parfait, dossier réglé. Vous pourriez avoir tué quelqu’un que ça ne me 
concerne plus. Je suis tenu au secret professionnel. Même un juge ne 
pourrait pas me forcer à parler. 

Au bout d’un court silence, la femme demanda : 

— C’est pas un truc d’avocat pour obtenir une cliente, ça ? 

— Non, madame. C’est la réalité. Tout ce que vous me dites est 
confidentiel. 

— D'accord. J’ai besoin d’un conseil. 

La curiosité de Therrien était piquée au vif. 

— Je vous écoute. 

— Je crois que je vais me livrer à la police. Mais avant de le faire, je 
veux négocier. 

L'avocat sourit sans s’en rendre compte. 

— Très bien. Ça fait partie du processus juridique de négocier. Puis-je 
vous demander de quoi il s’agit ? 

Après quelques secondes, la femme déballa : 

— Meurtre et enlèvement. Je m'appelle Marie-Claude Lanteigne. 
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Therrien & Lefebvre II 
Trois-Rivières 


François Therrien avait de l’expérience à revendre. Il connaissait la quasi- 
totalité des causes criminelles importantes au Canada, il suivait la 
jurisprudence avec intérêt et pouvait sans se tromper énumérer le nom de 
ceux qui étaient activement recherchés — des clients potentiels. Quand il 
entendit le nom de Lanteigne, toute la saga lui revint à l’esprit. La femme 
en cavale. La plus grosse histoire de 2011, sans contredit. 

— Comment puis-je savoir que c’est bien vous ? questionna l’ avocat. 

— Que voulez-vous comme preuve ? 

— Je ne sais pas. Surprenez-moi. 

— Hum. Vous avez une adresse courriel ? 

— Bien entendu. Ftherrien@tl.com. 

— Parfait. Allez voir vos messages dans quelques secondes. 

Therrien s’exécuta et vit apparaître un nouveau courriel. Il l’ouvrit et 
aperçut une image de Marie-Claude, devant un ordinateur portable montrant 
la page d’accueil du bureau Therrien & Lefebvre. L'avocat ouvrit un site de 
recherche et tapa « Marie-Claude Lanteigne ». Les rares photos qui avaient 
circulé pendant l’enquête de 2011 lui permirent de conclure qu’il s’agissait 
bien d’elle. 

— Ça vous convient ? demanda la femme. 
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— C’est bon. Vous avez trouvé votre avocat, madame Lanteigne. 

Therrien salivait à l’idée de pouvoir représenter Marie-Claude 
Lanteigne. Il avait lancé sa dernière phrase dans le but de sceller la relation, 
mais la stratégie heurta un écueil. 

— Pas si vite. Avant de requérir vos services, j’ai deux questions. 

— Allez-y. 

— C’est combien ? 

— Pour le meilleur des avocats en ville ? À l’heure, trois cents dollars. 

— Entendu. 

Therrien écarquilla les yeux et secoua la tête. 

— Et la deuxième question ? s’enquit-il. 

— On fait les choses à ma manière. Je décide si je me rends et quand je 
le fais. Après tout, je ne suis pas une criminelle, même si certains pensent le 
contraire. 

— Je mai aucun problème avec ça, madame. À mon tour de fixer une 
condition, dans ce cas. 

Il y eut une hésitation au bout de la ligne et Lanteigne finit par 
acquiescer à son tour. Therrien la prévint : 

— Vous faites les choses à votre manière, soit, mais je vous dis ce que je 
pense. Que vous soyez en accord avec moi ou pas, je vous donne mon avis. 

— Je ne vous payerai pas trois cents dollars de l’heure pour que vous 
restiez muet, maître. 

— Excellent ! Pour bien faire les choses, j’aurais besoin de vous 
rencontrer en personne. Est-ce possible d’aller vous rejoindre ? 

— Je suis loin. 

— Je n’ai pas de frontière. Dites-moi où et quand, et j’y serai. 

Lanteigne leva les yeux vers la fenêtre. Elle entendait le murmure des 
gens qui circulaient sur Spadina, en dessous. Elle savait qu’elle n’aurait 
aucune difficulté à quitter ce trou dans lequel elle se terrait depuis trop 
longtemps. Soudainement, elle n’avait plus que sa Mauricie natale en tête. 
Oserait-elle ? Rentrer au bercail signifiait également se jeter dans la gueule 
du loup. Lanteigne eut un sourire en coin en repensant à tout ce qu’elle 
avait fait. L’orgueil coulait fort dans les veines de Marie-Claude. Que 
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risquait-elle, au fond ? Un procès ? Sûrement. Mais il serait médiatisé. Le 
public serait de son côté. Elle aurait son mot à dire, et ça, elle s’en 
réjouissait d’avance. Tannée d’avoir sans cesse des yeux tout le tour de la 
tête, de devoir se méfier, elle prit une décision. Comme ça, en un instant, 
c'était terminé. Elle payerait pour ses crimes s’il le fallait, mais à sa façon. 
Elle lança : 

— Restez où vous êtes, maître. C’est moi qui vais vous rejoindre. 
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Therrien & Lefebvre III 
Trois-Rivières 


François Therrien jubilait. Il se précipita vers la réception du bureau et 
apostropha son adjointe. 

— Stéphanie, ma belle Stéphanie, y a du bonheur dans l’air ! J ai besoin 
que vous me sortiez tout ce que vous pouvez trouver à propos de l’affaire 
Mélodie Cormier. 

— La jeune fille qui s’était fait enlever ? 

— Exact ! Je dois me rafraîchir la mémoire. Articles de journaux, 
conférences de presse, enquêteurs et procureurs au dossier, la grosse affaire. 

— D'accord. 

— Vous m’envoyez le tout par courriel, je vais aller consulter ça à tête 
reposée. 

Ce qui signifiait: avec un bon verre. L’avocat retourna à son bureau pour 
récupérer son téléphone et son ordinateur portable. Il décida de devancer 
son arrivée à la taverne, ce qui lui permit de trouver l’endroit presque vide. 
Bien installé au bout du comptoir, équipé de la première d’une série de 
pintes de bière, Therrien se mit à éplucher les documents qui entraient un 
par un dans sa boîte de messagerie. 

— Meurtre et enlèvement... murmura-t-il pour lui-même. Pourquoi elle 
a dit meurtre ? 
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Les enquêteurs avaient utilisé ce mot dans une ultime tentative pour faire 
sortir la suspecte de sa cachette, se souvint-il. Ça ne lui en disait pas plus 
sur ce qui les avait motivés à le faire. L’avocat composa spontanément le 
numéro de son associé et lui laissa un message. L'histoire de la jeune 
Mélodie Cormier lui revenait en tête comme si elle s’était déroulée hier. 
Une cliente avec une réputation ! Quelle prise que celle-là ! se félicita 
Therrien en terminant son verre d’un trait. Une femme entra dans le bar et 
accapara son attention jusqu’à ce qu’elle s’installe à une table. Therrien fit 
mine d’être essoufflé et marmonna : 

— Bordel, si tu me regardes de travers, toi, je te paye tous les verres que 
tu veux. 

Son cellulaire sonna et le sortit de ses fantasmes. 

— Carol ! 

— Tu m ’as appelé ? 

— Tu devineras jamais qui j’ai pêché. 

— Vas-y ? 

— Marie-Claude Lanteigne, la fille qui avait kidnappé la petite Cormier. 

— T'es sérieux ? Elle a été arrêtée ? 

— Même pas ! C’est elle qui m’a contacté. 

Therrien se garda bien de révéler que l’appel ne lui était pas destiné 
personnellement. 

— C’est qui le meilleur avocat de la ville, hein ? ajouta-t-il en faisant 
signe à la barmaid qu’il avait besoin d’une autre bière. 

— Si c’est pas moi, c’est toi ! lâcha Lefebvre, qui était beaucoup moins 
exubérant que son acolyte. Alors, c’est quoi le plan ? 

— Passe donc au Trèfle pour en jaser. 

— Non, non, j'ai trop de boulot. 

— Elle va se livrer, mais je sais pas quand. Hey, dis-moi, tu savais 
qu’elle était accusée de meurtre, toi ? 

Lefebvre hésita un instant et répondit : 

— Pas à ma connaissance. Elle a tué quelqu'un ? 

— C’est flou... mais j’ai un article qui mentionne que les enquêteurs ont 
dit ça. 
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— Pourquoi tu me le demandes ? 

— Parce qu’elle-même a mentionné « meurtre et enlèvement » quand je 
lui ai demandé pourquoi elle était recherchée. 

— Hum... c’est pas le même genre d’accusation. 

— Je sais, ça m’intrigue. 

— Elle est où ? 

— Je sais pas. C’est elle qui va me rappeler. 

Lefebvre éclata de rire. 

— Quoi, quoi ? s’offusqua Therrien. 

— T'as un numéro pour la rejoindre ? 

— Je... je te dis que c’est bon ! 

— Eh bien, j'espère que t’es pas en train de te faire passer un sapin. Tu 
devrais attendre avant d’appeler la presse. 

— Très drôle. Je te le répète, c’est le cas de l’année. 

— Tu lui as fait part de tes honoraires ? demanda encore Lefebvre avec 
un ton moqueur. 

— C’est elle-même qui a demandé ! s’exclama Therrien. 

— Bon. Je te le souhaite, François. Je nous le souhaite ! 

— Va travailler, salaud ! On se reparle. 

François Therrien mit fin à son appel au moment où sa deuxième 
consommation arrivait. Il continua de consulter les documents envoyés par 
son adjointe, se demandant comment il pourrait essayer d’en apprendre plus 
sur les preuves détenues par la Couronne dans ce dossier. Bien sûr, dans le 
cas d’une mise en accusation officielle, il hériterait de tout le dossier s’il 
représentait Lanteigne. Mais l’avocat voulait tout savoir, tout de suite. 
L’enquêteur au dossier était Jean-Sébastien Héroux, les deux hommes 
s’étaient croisés à maintes reprises par le passé, principalement au palais de 
justice de Trois-Rivières, à l’époque où Therrien agissait comme procureur 
de la Couronne. Une relation cordiale, professionnelle, qui s’était étiolée 
quand le juriste avait changé de camp et opté pour la défense des criminels. 

Peu importe, Therrien n’appellerait pas Héroux pour lui demander de 
couler quelques informations. 

Il faudrait jouer la partie en fonction de Marie-Claude Lanteigne. 
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D 


Police — Chinatown 


Jean-Sébastien Héroux n’avait jamais mis les pieds à Toronto. Après une 
longue route de plus de six heures, il était vanné. Il se gara avant de 
composer le numéro figurant sur la petite carte qui était posée sur le tableau 
de bord. 

— Dalton. 

— Bonjour, c’est Jean-Sébastien Héroux, du Québec. 

— Oh, salut! 

— Je suis toujours fasciné par la qualité de votre français. 

— Un petit peu, juste un petit peu ! 

C’est déjà remarquable d’entendre sa propre langue dans le centre-ville 
de Toronto, se dit Héroux. 

— Vous êtes très bon, fit-il remarquer. 

— Merci. Ma mère parlait comme ça à la maison. Vous êtes arrivé ? 

— Oui, je suis tout près. 

L’enquêteur Craig Dalton avait patrouillé la Ville reine pendant plus de 
vingt ans avant de devenir un enquêteur respecté. Il avait développé une 
expertise dans les gangs de rue et les cartels. Il connaissait tous les recoins 
de Toronto et n’avait pas hésité à contacter son collègue du Québec quand 
on lui avait signalé la présence d’une personne recherchée sur son territoire. 

— Vous suivez les lumières de Noël, le gros arbre. 

— Le gros arbre de Noël, répéta Héroux. 


https://books.yossr.com/fr 


— Oui, c’est ça. Et là, c’est Spadina, la rue du Chinatown. Vous prenez 
à gauche, pendant deux kilomètres, et moi je vous rejoins, OK ? 

— Deux kilomètres... c’est bon. 

— Au... at the corner, c’est Yi Sung. 

— D'accord, Yi Sung. Je vous attends là. 

Héroux parcourut tranquillement la double artère Spadina au volant de 
sa voiture banalisée avant de s’arrêter devant le restaurant Yi Sung. Bien 
qu’il pait habituellement aucune difficulté à se repérer dans les grandes 
villes, il se sentait perdu à la vue de la multitude de gens — des touristes, 
sans doute — qui bravaient le froid de décembre pour dénicher les prix 
imbattables du Chinatown. Dans sa ville natale de Trois-Rivières, seuls le 
Grand Prix automobile et le Festivoix attiraient une telle foule. Ici, c’était 
quotidien. Le lieutenant attendit deux minutes et reçut un autre appel de 
Dalton. Ce dernier lui indiqua qu’il était sur place et quelques instants plus 
tard, les deux hommes se rejoignaient devant le supermarché Hua-Sheng. 
Ils se présentèrent l’un à l’autre et Dalton indiqua la porte du marché. 

— Ici, déclara Dalton. On l’a vue ici. 

— Dans l’épicerie ? s’enquit Héroux. 

— Oui. 

— Qui a fait le signalement ? 

— Hum a... customer. 

— Client ? 

— Client, c’est ça. Une femme. Viens, intima Dalton. 

Ils pénétrèrent dans le petit commerce et se rendirent tout au fond. À leur 
gauche, Héroux mémorisa d’instinct ce qu’il vit: un court corridor avec une 
grande porte métallique grise destinée à la réception des marchandises. Un 
homme de petite taille s’approcha et l’enquêteur Dalton s’entretint avec lui 
pendant un moment. Héroux constata que l’exiguité des lieux n’avait 
aucune incidence sur la quantité de produits offerts: des milliers d’articles 
jonchaient des étagères à quatre ou cinq niveaux, jusqu’au plafond, sur 
toute la longueur du magasin. Alors que l’homme qui s’entretenait avec 
Dalton retournait derrière son comptoir, Héroux questionna son homologue 
torontois : 
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— C’est le propriétaire ? 

— Oui. Feng, son nom. Il dit qu’il ne connaît pas Marie-Claude. 

— Vous le croyez ? 

— Non. 

Héroux sourit. 

— C’est déjà ça. La personne qui l’a aperçue, elle a dit quoi, 
exactement ? 

Dalton expliqua que deux semaines plus tôt, une Québécoise avait 
contacté la police municipale de Toronto parce qu’elle croyait avoir reconnu 
Marie-Claude Lanteigne. Héroux avait reçu des signalements de presque 
partout, même d’Amérique du Sud, mais aucun appel n’avait attiré son 
attention autant que celui de l’enquêteur Dalton. 

— J’ai utilisé la photo sur le Web pour la comparer avec le souvenir de 
la dame, expliqua Dalton. Et c’est positif. 

— Elle est certaine ? 

— Oui. 

— Pourquoi elle n’a pas appelé plus tôt ? s’enquit Héroux. 

Dalton expliqua que la témoin s’était arrêtée pour acheter quelque chose 
et elle cherchait parmi les allées du commerce. Elle a finalement demandé 
de l’aide à la commis et s’est rendu compte qu’elle la connaissait peut-être. 
Quand elle a essayé de savoir d’où elle venait... l’autre s’est éclipsée vers 
l’arrière. C’est plusieurs jours après, une fois revenue chez elle, alors que le 
visage de l’employée ne cessait de lui revenir en tête, que la témoin avait 
finalement compris qu’elle avait vu Marie-Claude Lanteigne. 


— Et c’est là que j’ai reçu le call, conclut Dalton. J’ai parlé à la femme, 
elle est clean. Quand elle m’a dit que c’est sa cousine qui avait été... euh, 
framed ? 

— Piégée. 

— C’est ça, j’ai compris que c’était solide. Mais j’ai rien d’autre depuis. 
J'ai le numéro de la témoin dans le dossier, si vous voulez lui parler. 

Héroux hocha la tête et se dirigea vers le comptoir. 

— Monsieur Feng ? demanda-t-il. 
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— T4? 

L’enquêteur sortit la photo de Marie-Claude et la déposa sur le comptoir. 

— Je ne parle pas cantonais, avoua le policier en pointant l’image, mais 
j aimerais vraiment savoir si vous avez déjà vu cette personne. 

L’homme hocha la tête de gauche à droite. C’était évident qu’il mentait. 

— Qu'est-ce qui lui ferait peur, à ce monsieur ? demanda Héroux à voix 
haute, bien conscient que Feng ne comprenait rien à ce qu’il disait. 

— Avec cette foule dehors, j imagine qu’il n’apprécierait pas que l’on 
ferme son magasin, répondit Dalton. 

— Excellente idée. 

Devant un Feng médusé, Héroux invita deux clients à sortir, se rendit à 
l’avant, tourna la pancarte suspendue pour qu’elle indique « Closed » et 
verrouilla la porte principale d’un mouvement du poignet. Le propriétaire se 
mit à gesticuler et lança quelques phrases dans sa langue maternelle. 
Héroux ne broncha pas et lui présenta de nouveau la photo de Marie- 
Claude. Feng tenta une nouvelle fois de nier, mais l’inspecteur s’appuya 
confortablement contre la porte d’entrée, prêt à attendre. La stratégie 
fonctionna lorsque Feng, exaspéré, s’adressa en anglais à Dalton. 

— Ça lui revient, indiqua celui-ci. 

— Excellent. Alors ? 

Le proprio soupira et fit signe aux deux policiers de le suivre. Il ouvrit la 
grande porte de garage à l’arrière du commerce et montra un escalier qui 
menait à l’étage. 

— Là ? questionna Héroux. 

Feng lui remit une clé sans répondre. 

— Elle est dangereuse, cette femme ? s’inquiéta Dalton. 

— Je ne sais pas jusqu’à quel point, mais je ne prendrais pas de chance, 
opina Héroux en dégainant son arme. 

Les deux hommes grimpèrent la dizaine de marches en métal et Dalton 
frappa trois bons coups à la porte. 

— Police ! 

Comme il n’y avait pas de réponse, Héroux consulta Dalton du regard. 

— On entre, décida ce dernier. 
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Héroux utilisa la clé pour déverrouiller la serrure à l’entrée et pénétra 
doucement dans l’appartement. Il poussa la porte de la salle de bain de sa 
main droite avant de conclure que l’endroit était désert. C’était un loft de 
forme rectangulaire dont la fenêtre avant donnait sur l’avenue Spadina. La 
seule pièce fermée était celle que l’enquêteur venait d’examiner. Un lit avec 
les draps bien placés, une commode, une petite table et un sofa 
complétaient l’ameublement. Héroux se dirigea vers le réfrigérateur et 
l’ouvrit pour en examiner le contenu. 

— Si quelqu'un vivait ici, il est parti, conclut-il. 

— Elle, précisa Dalton en pointant un sous-vêtement de femme. 

— Le lait est périmé depuis six jours. Les légumes ne sont pas frais non 
plus. 

L’enquêteur ontarien regarda les aliments à son tour et ajouta : 

— Still eatable, though. 

— Feng pourrait nous dire à quel moment il a vu son employée pour la 
dernière fois. La témoin, son appel, c’était quand exactement ? 

Dalton consulta ses notes dans un calepin. 

— Le 1% novembre, mais elle était encore en voyage à Toronto la 
semaine précédente. 

Héroux fit le calcul mentalement. 

— Alors seize jours au minimum. Si Lanteigne a senti qu’elle était 
reconnue, elle a levé les pattes. On l’a manquée et elle a de l’avance sur 
nous. 

— Vous voulez qu’on fouille pour relever des empreintes ? 

— Il faudra inspecter tout l’appartement. Cette fille est méticuleuse. Si 
elle a quelque chose derrière la tête, elle y pensera deux fois avant de le 
faire. Y a des caméras, sur l’avenue Spadina ? 

— Quelques-unes, mais les gens ici, ils aiment pas trop ça se faire 
filmer, you know ? C’est pas la même chose entre le jour et la nuit, dans le 
quartier. 

— Ah non ? 

— Le jour, c’est les touristes, l’argent, les trades. C’est comme une toile 
d’araignée, tout est relié, expliqua Dalton. Les Chinois se parlent et savent 
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où sont les... euh, clients potentiels. C’est de la bonne business, you know ? 
Quand c’est le soir, les touristes s’en vont et les Chinois sortent. Là, c’est 
plein de monde, mais pas le même monde. Les gens se connaissent et on 
n’a pas vraiment de trouble avec eux. On essaye de trouver les rackets dans 
le jour, mais ils laissent pas de traces, encore moins d’images de 
surveillance. 

Héroux regardait l’avenue au-dessous. Elle était bondée de gens qui 
marchaient de chaque côté. Toronto était une grande ville peuplée, songea-t- 
il. 

— Je comprends. 

— C’est une belle place pour se cacher, le Chinatown. Si votre fille 
travaillait pour Feng, elle avait juste à rester discrète pendant le jour. 
Pourquoi elle avait enlevé une enfant, au juste ? C’est quand même weird, 
pour une femme... 

Le lieutenant haussa les épaules. 

— Pour éduquer la famille. Je sais, c’est tordu, mais c’est ça. Elle a 
voulu faire passer un message au père, elle lui a rendu sa fille après une 
couple de jours. Ça a viré la ville à l’envers, elle avait pas mal bien planifié 
son affaire. Je vous l’ai dit, elle est brillante. 

— Elle lui a rien fait, à la jeune ? 

— Non, rien de physique, si c’est ça la question. On va retourner voir le 


proprio. 
+ 


Feng avait de nouveau ouvert la porte de son établissement et servait sa 
clientèle. Il jeta un bref coup d’œil aux enquêteurs, mais sans plus. Alors 
que Dalton s’apprêtait à le questionner, un jeune homme entra dans le 
commerce avec une pile de journaux. 

— Late, late ! cria Feng. 

L’adolescent rétorqua quelque chose en cantonnaïis et tourna les talons 
dès que Feng eut paraphé sa facture. Dalton attendit qu’une cliente eut 
terminé de payer ses achats pour demander au propriétaire à quand 
remontait la dernière fois qu’il avait vu Marie-Claude. Feng prit les 
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journaux par l’attache de plastique qui les reliait et répondit en anglais qu’il 
n’en était pas sûr. Dalton insista en suivant le petit homme jusqu’à l’étagère 
où étaient placés les quotidiens. Feng libéra les journaux et commença à les 
placer en discutant avec Dalton jusqu’à ce qu’Héroux les interrompe. 

— Attendez, demanda-t-il à Feng. 

L’enquêteur n’en revenait tout simplement pas. Au bas de la pile de 
journaux se trouvait un exemplaire du Nouvelliste, le quotidien de Trois- 
Rivières. 
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Rentrer au bercail 


Marie-Claude avait quitté l’appartement au-dessus du marché Hua-Seng en 
plein milieu de la nuit avec pour seul bagage un sac à dos North Face bien 
rempli. Elle avait ensuite acheté un billet d’autobus de nuit, payé comptant, 
vers la capitale fédérale, Ottawa, où elle arriva aux petites heures du matin. 
De là, elle reprit le bus en direction de Trois-Rivières, avec une escale à 
Montréal. Elle dormit tout le long du trajet, une tuque bien enfoncée sur les 
oreilles et une énorme paire d’écouteurs posée par-dessus. Une alarme 
réglée sur son téléphone la réveilla vingt minutes avant l’heure d’arrivée 
prévue. De sa fenêtre, elle contempla le lac Saint-Pierre, vaste étendue 
d’eau qui gonflait le fleuve Saint-Laurent en amont de Trois-Rivières. Un 
subtil coup d’œil aux autres passagers de l’autocar lui confirma qu’on ne se 
souciait pas d’elle. En cette fin de novembre 2013, Marie-Claude Lanteigne 
posait le pied à quelques mètres seulement de l’endroit où elle avait libéré 
Mélodie Cormier une trentaine de mois plus tôt. Elle eut une pensée pour 
son grand-père maternel, dont elle n’avait pas eu de nouvelles depuis le 
début de sa cavale. Elle ne le contacterait pas. C’était son seul parent encore 
vivant, nul doute que les policiers avaient tendu un filet autour de lui. Elle 
leva son capuchon et traversa le centre-ville d’un pas rapide en direction du 
secteur Cap-de-la-Madeleine. 

Marie-Claude avait deux plans en tête ; le premier des deux qui 
fonctionnerait serait le bon. 
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Elle voulait loger dans un endroit où l’on ne lui poserait pas de 
questions. Le genre de place où la texture d’un billet de vingt compensait 
pour son manque d’odeur. Selon les recherches effectuées par Lanteigne sur 
Internet, deux motels le long de la vieille route vers Québec pouvaient 
répondre à ces critères. Elle passa devant le Marquis, situé sur la 138, et se 
rendit au Pari, à peine quelques pâtés de maisons plus loin, qui offrait une 
tranquillité supplémentaire par le fait qu’il ne donnait pas directement sur la 
grande route. Malgré sa faible cote de deux étoiles, l’endroit était entretenu 
avec soin: revêtement en pierres grises au goût du jour, fenêtres propres... 
Marie-Claude ne trouvait rien à redire. Elle retira sa capuche et sa tuque, 
passa sa main dans ses cheveux et poussa la porte vitrée. 

C’était la première fois qu’elle montrait délibérément son visage dans la 
région depuis qu’on l’avait diffusé tous azimuts. Bon, elle avait gagné 
quelques kilos depuis, sans compter les changements esthétiques de base, 
mais elle sentit le stress l’envahir. 

Elle expira: il fallait faire confiance. 

Au comptoir du motel Pari s’affairait un homme âgé. La petite cloche 
accrochée à la porte tinta et l’homme bougea tranquillement la tête pour 
regarder vers l’entrée. Marie-Claude eut l’impression qu’elle venait de taper 
dans le mille. 

— Bonjour, lança-t-il d’une voix rugueuse. 

— Salut, répondit Lanteigne en affichant un beau sourire. 

— Vous avez une réservation ? 

— Non, avoua-t-elle en s’approchant. Je suis à la recherche d’un endroit 
où demeurer pendant quelques mois, je ne suis que de passage en ville. Je 
n’ai pas de meubles, l’idéal pour moi serait une chambre seulement. 

Le vieux fronça les sourcils et appuya un avant-bras sur le comptoir. 

— J'en ai, des chambres. Ça, c’est pas un problème. C’est tes clients, qui 
peuvent devenir un problème, ma minoune. 

Offusquée de se faire confondre avec une prostituée, Marie-Claude 
garda son calme et décida de jouer franc jeu. Elle connaissait bien la 
localisation des motels dans le coin et décida d’en profiter. 
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— Écoutez, je ne prends aucun client. Je désire que mon ex-mari me 
foute la paix et pour ça, j’ai besoin de disparaître pendant un bout de temps. 

— Vous arrivez d’où, comme ça ? 

— De Québec. Je suis débarquée là-bas, pointa-t-elle. Je trouverai bien 
un endroit avant d’arriver à Trois-Rivières. 

L'homme la toisa pendant un court instant. 

— Ex-mari, hein ? Ça fait que j’imagine que t’as pas l’intention de me 
donner ton vrai nom, pour pas qu’il te retrouve ? 

— Je vous donnerai le nom que vous voulez si vous me laissez une 
chambre. Je paye d’avance et j’exige d’avoir la paix. 

— La femme de ménage... elle peut y aller tous les deux jours ? 

— Mais j’espère bien ! 

Il hocha la tête. 

— Alors c’est bon. Vous pourrez pas faire pousser une plantation 
hydroponique sans que je m’en rende compte. Paiement un mois d’avance, 
mille deux cent cinquante dollars. 

Marie-Claude enfonça une main sous son chandail à capuchon et en 
sortit une liasse de billets. Avant de les compter, elle questionna : 

— Et si je continue jusqu’au Marquis, ça va être la même chose ? 

— Non. Ça va être cent piastres de moins. Mais si tu ouvres la fenêtre de 
ta chambre, tu peux toucher les chars qui passent. Ici, c’est la paix. 

Lanteigne fit mine de réfléchir et dit : 

— Alors cent piastres de plus par mois pour avoir la paix, c’est pas cher. 

— Non, madame. Ménage entre dix heures et midi. Si je trouve de la 
drogue ou que je reçois une plainte de bruit, je fais vider la chambre et je 
change la serrure sans vous le dire. Après, vous ramasserez vos affaires 
dans la cour arrière à côté du conteneur à déchets. 

Marie-Claude sourit. 

— Ça me va. 

Elle compta l’argent devant lui pendant qu’il remplissait une fiche à la 
main. 

— Vous avez un nom en tête ? s’enquit-il. 

— Valérie, répondit-elle. 
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La neige était tombée tôt à Trois-Rivières, cette année. Déjà deux bonnes 
tempêtes en quelques jours avaient laissé un épais tapis blanc. Les sorties de 
route se multipliaient, car les gens n’avaient pas encore équipé leurs 
voitures avec des pneus d’hiver. Alors que les patrouilleurs se démenaient 
un peu partout selon les appels, les enquêteurs, eux, se rencontraient dans la 
salle numéro deux du quartier général du boulevard des Forges. 

Jean-Sébastien Héroux poussa ses documents un peu plus loin devant lui 
et approcha sa tasse de café. Dans la salle de rencontre, avec le lieutenant et 
l’enquêteur Jérôme Landry, se trouvaient leurs collègues Brigitte Soucy et 
Stéphane Larivière, qui avaient tous deux participé activement à l’enquête 
sur la disparition de Mélodie Cormier. 

— C’est elle qui passait les commandes de journaux pour Feng, conclut- 
il. 

Jérôme Landry ne paraissait pas surpris. Il déduisit : 

— Bonne façon de garder contact avec sa ville sans commettre l’erreur 
d'utiliser les réseaux sociaux. 

— Elle aurait pu le lire sur Internet, supposa Brigitte. 

— Ça prend un abonnement pour avoir accès à tout le contenu, rappela 
Larivière. 

— Selon ce qu’on sait, elle était au même endroit depuis au moins deux 
ans. Ça vient de la bouche du propriétaire de l’épicerie, alors ça vaut ce que 
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ça vaut, poursuivit Héroux. 

Tous étaient un peu rouillés par rapport à ce dossier qui s’était refroidi 
tranquillement au fil du temps. 

— Donc, elle se serait rendue à Toronto pas longtemps après qu’on a 
retrouvé la petite, suggéra Stéphane. 

— Elle a traversé un méchant paquet de trappes à souris pour arriver là, 
s’étonna Soucy. 

— C'était prévu et bien exécuté, dit Héroux. Elle savait exactement où 
elle s’en allait et comment elle allait y arriver. Mais là, ça vient de changer. 
Elle a dû sentir que la femme dans l’épicerie l’avait reconnue. Le délai 
entre la rencontre et le signalement fait que Lanteigne peut être n’importe 
où. En plus, selon Feng et la témoin, elle a modifié sa coiffure. Ses cheveux 
sont plus longs et plus foncés. 

— On a deux témoins potentiellement crédibles, mais est-ce que c’est 
tout ? questionna Brigitte. Je ne veux pas faire l’avocat du diable, mais cette 
fille-là pourrait être en Afrique qu’on ne le saurait pas. Si elle est si bien 
préparée, on pourrait penser qu’elle avait un plan de sortie prêt et applicable 
depuis longtemps, non ? 

Héroux expira par le nez. Ses enquêteurs posaient les bonnes questions. 
Il témoigna : 

— Oui. C’est pour ça qu’on doit y aller par étapes. L’appartement que 
nous a indiqué Feng — après avoir identifié la suspecte sur une photo — était 
occupé par une fille. Plus la témoin, ça fait deux éléments indépendants qui 
se recoupent. En ce moment, le logement est passé au peigne fin. Ça ne 
prend qu’une seule empreinte ou trace d’ADN pour sceller le sujet. 

— Mais mon lieutenant n’attendra pas après ça, je me trompe ? osa 
Jérôme. 

Héroux lui jeta un regard oblique et confirma : 

— Non, il n’attendra pas. Le Nouvelliste, en plein quartier chinois... Je 
suis confiant de ne pas me tromper. 

— Parlant de Nouvelliste, ils ont parlé de l’affaire dans les journaux, à 
Toronto ? demanda Jérôme. 
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— J'ai recommandé à l’enquêteur Dalton de le faire. S’il y a des 
répercussions, il va me le dire. Mais elle est maline, je ne me fais pas trop 
d’idées. De notre côté, on va quand même placer quelques collets. Vous êtes 
prêts ? 

Le lieutenant se leva et posa ses mains sur le bureau. Il pointa vers sa 
droite et dit : 

— Steph, tu vas appeler monsieur Fontaine, le grand-père de Marie- 
Claude. C’est la seule famille qu’elle a dans le coin. Si elle tente de prendre 
contact avec lui, on va être prêts, nous aussi. 

Larivière soupira et hocha la tête. 

— C’est bon. 

— Jay, repasse le dossier de Lanteigne à partir de la dernière fois où on 
connaît exactement sa position. Les gens qui croient l’avoir reconnue, les 
endroits, les dates, et dis-moi si tu en sors quelque chose, un pattern, je ne 
sais pas. Elle est en mouvement, ça va peut-être nous aider. 

Landry hocha la tête. 

— Bridge, parcours les réseaux sociaux et le Web pour voir ce qui se dit 
par rapport à Marie-Claude. Si les journaux en parlent, ça va attiser le sujet. 
Je me souviens d’un ou deux groupes de discussion qui en jasaient 
fréquemment. 

— Je me mets là-dessus, accepta Brigitte. Et nous, on publie un avis 
dans le journal ? 

— Ça, c’est moi qui m’en occupe, annonça Héroux. 


Cela faisait un bail qu’il n’avait pas pensé à Marie-Claude Lanteigne 
comme c’était le cas en ce moment. Il se doutait bien qu’elle ne se laisserait 
pas attraper facilement, d’autant plus qu’elle avait une bonne longueur 
d’avance sur les policiers. Ni lui ni aucun enquêteur, à sa connaissance, 
n’avait déjà discuté face à face avec cette femme. Elle était comme un 
fantôme. Un acte aussi insensé que le kidnapping d’une enfant méritait 
certainement un châtiment approprié, mais Héroux avait toujours conservé 
un sentiment mitigé par rapport à cette enquête insolite. Non seulement la 
suspecte avait-elle quitté la région pour ne plus y revenir, mais elle n’avait 
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pas fait de vagues ailleurs par la suite, selon ce qu’en savait l’enquêteur. Un 
geste audacieux et ponctuel qui avait remué la région et laissé des stigmates 
dans lair. Le « pourquoi », Héroux s’en doutait, et Lanteigne l’avait 
expliqué sommairement dans une lettre. Ce qui manquait, c’était le « qui ». 
Qui était-elle ? Et dans quel état psychologique se trouvait cette femme 
pour en arriver là ? 
Ça, Héroux n’en savait rien. 


— Je vais contacter la presse et faire un topo. Avec un peu de chance, on 
va recevoir un appel. 

Alors que le lieutenant s'apprêtait à conclure la rencontre, on cogna 
doucement à la porte. C’était l’agent de garde à l’entrée du poste de police. 
Il s’adressa à Héroux : 

— Désolé de vous déranger, monsieur, mais c’est urgent. J’ai besoin 
d’un enquêteur. 


Héroux rejoignit le policier dans le corridor et entrebäilla la porte 
d’entrée de la salle de réunion. 

— Qu'est-ce qu’il ya? 

— Un appel d’un homme et de sa femme. Ils disent qu’ils pensent avoir 
trouvé quelque chose. 

— Quelque chose comme quoi ? 

— Des vêtements pris dans la glace. J’ai envoyé un patrouilleur et il 
confirme que c’est peut-être un cadavre. C’est enfoui pas mal creux dans le 
banc de neige et il n’a touché à rien. 

Le lieutenant écarquilla les yeux. 

— Où ça ? 

— Sur le boulevard des Chenaux. Au bas de la côte à l’intersection de 
Chanoine-Moreau, tout près du terrain d’Hydro-Québec. Le sergent Racine 
n’est pas dans son bureau alors je m’adresse à vous. 

— Et Chamberland ? 

— Pas vu aujourd’hui. 
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— Hum, grommela Héroux. Envoyez l’adresse à Stéphane Larivière par 
texto. 


Depuis que le poste de police était sans capitaine, c’est-à-dire quelques 
semaines, les deux lieutenants — Chamberland et Héroux — se partageaient 
de façon sommaire les tâches administratives de l’intérim. Un cadre 
temporaire était sur le point de prendre les rênes d’ici quelques jours, mais 
Noël approchait et le remplacement définitif de Jacques Kimpton tardait. Le 
maire de la ville avait fortement appuyé la nomination de ce dernier, mais il 
ne semblait pas pressé de lui trouver un successeur à la suite de la 
démission de Kimpton. C’était chose connue que le lieutenant Chamberland 
voulait le poste de capitaine ; chaque jour qui passait sans qu’il soit nommé 
confirmait que les hauts placés doutaient de sa capacité à occuper cette 
fonction. De fait, on voyait de moins en moins Chamberland au poste. Il se 
trouvait des raisons pour travailler à l’extérieur et Héroux se ramassait avec 
pas mal d’ouvrage sur les bras. 

Heureusement, rien n’était vraiment urgent en ce moment. 

L’enquête visant à retrouver Marie-Claude Lanteigne piétinait depuis 
longtemps. Le dossier était actif, mais ne sollicitait plus autant de 
ressources qu'auparavant. C’est la raison pour laquelle le lieutenant n’avait 
pas l’intention de mettre de pression sur ses enquêteurs. 

Héroux revint dans la salle de réunion. 

— Tout va bien ? demanda Jérôme Landry, qui voyait que son patron 
avait l’air songeur. 

— On a un incident dans le nord de la ville. Steph, tu vas te rendre avec 
Brigitte à l’adresse que tu vas recevoir dans deux secondes sur ton 
téléphone. Un possible cadavre dans la neige. Vous allez sûrement avoir 
besoin du SIJ. Je m’occupe du grand-père de Lanteigne pendant que tu fais 
ça. Et je veux être briefé sur ce que vous trouvez, OK ? 

— C’est parti, répondit Larivière, qui se leva en même temps que Soucy. 

— Jay, donne-moi ce que tu peux sur Lanteigne aujourd’hui, OK ? La 
fille est mobile, ça augmente les chances qu’on la voie. Je vais rafraîchir la 
mémoire aux médias pour aider le dossier. On va colliger tout ce qu’on a 


https://books.yossr.com/fr 


pour être prêts si on reçoit un signalement et je ne veux juste pas qu’on 
oublie de travailler là-dessus. 

— Je m'occupe de ça. 

— Parfait. Je vais faire le suivi avec Dalton, en Ontario, pour le 
logement. 

+ 

Jean-Sébastien Héroux récupéra l’adresse et le numéro de téléphone de 
Marcel Fontaine, grand-père maternel de Marie-Claude Lanteigne. Il fut 
surpris d’entendre au bout de la ligne qu’il n’y avait pas de service au 
numéro qu’il avait composé. Dubitatif, le lieutenant eut le réflexe de faire 
une recherche dans la base de données de l’état civil avec la date de 
naissance de monsieur Fontaine. 

— Eh merde... soupira-t-il. 

L’homme était décédé en 2012. Sa petite-fille le savait-elle seulement ? 
Le cellulaire d’Héroux vibra. 

— C’est Stéphane. C’est une maudite joke plate. 

— Une joke ? 

— Ouais... y a quelqu'un qui a bourré un pantalon avec de la neige, qui 
a mis des bottes dessus et qui a planté tout ça à l’envers au bord du sentier. 
On dirait vraiment que quelqu'un est pris là, la tête en bas. 

— C’est n’importe quoi... 

— Ouais, c’est ça. Pas besoin de l’identité judiciaire ici. 

— Vous êtes capables de récupérer les vêtements ? 

— Oui, bien sûr. 

— Apportez Ça au poste, on sait jamais. 

— Le monde est rendu fou. 

Héroux grommela un juron et se dirigea vers le bureau de Landry. Il 
n’avait pas de temps à perdre pour de stupides blagues comme celle-là. 

— Le grand-père est décédé, annonça-t-il à Jérôme. 

— Eh bien !Je suis dans les rapports de signalements et j’ai un trou 
d’environ dix-huit mois. Ça commence en juin 2011 avec des centaines 
d’appels d’un peu partout en Mauricie. Après, ça diminue graduellement 
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jusqu’au milieu de juillet de la même année. Et là, on a l’appel de la 
madame en Amérique du Sud. 

— Ah oui, se souvint le lieutenant. 

Convaincue d’avoir aperçu la fugitive à Lima, une touriste québécoise 
avait déclenché un petit branle-bas de combat dans un quartier populaire de 
la capitale du Pérou quand les enquêteurs de Trois-Rivières avaient 
demandé l’assistance de leurs collègues de l’hémisphère Sud pour valider 
ses dires. Au final, rien ni personne ne pouvait confirmer que Lanteigne 
s’était trouvée à cet endroit. 

— Ensuite, on a trois signalements entre l’été et le mois de novembre 
2011, tous sans résultats, et puis plus rien. 

— Hum. 

— Jusqu’en juillet de cette année. Deux fois à Montréal par le même 
homme, des infos encore non fondées, et l’appel de Dalton en novembre. 

— C'était rendu froid comme le pôle Nord, ce dossier-là. Mais là, j’ai 
comme le pressentiment qu’il se passe quelque chose. 

— Moi je dis qu’on devrait diffuser, faire un rappel. 

— Je suis d’accord, approuva Héroux. Ça ne coûte rien et elle va avoir 
de la misère à bouger. Je contacte Dalton. Nous, on va s’occuper d’ici, 
procéder à un rappel dans le coin où elle a habité. Je vais m’assurer que ça 
fasse le tour des médias. 

Alors que la neige enveloppait les terres, des images de Marie-Claude 
Lanteigne apparurent sur les écrans en Ontario et au Québec, tout 
spécialement en Mauricie. 
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Nouveau départ en ville I 


La chambre au Pari était parfaite, tout comme le service qui venait avec. 
Marie-Claude avait hérité d’un bout de couloir avec vue sur le 
stationnement arrière. L’homme qui l’avait accueillie s’avéra être le 
propriétaire de la place, monsieur Sabourin. Il avait tenu parole à propos de 
chacune de ses promesses, y compris celle de ne pas déranger sa locataire. 
C’était la journée où elle avait su que sa décision de quitter le marché Hua- 
Seng avait été la bonne: on avait diffusé un reportage sur elle. À la télé, 
dans les journaux... c’était un retour dans le temps. Heureusement que les 
seules images d’elle disponibles dataient de bien loin. Après vingt-quatre 
heures à se demander si on cognerait à sa porte en pleine nuit pour l’arrêter, 
elle s’était mise à relaxer. 


Les décorations de Noël illuminaient les commerces du boulevard 
Sainte-Madeleine où Marie-Claude s’aventurait pour y faire des emplettes. 
De longs fils sertis de lumières traversaient d’un côté à l’autre les quatre 
voies sur au moins un kilomètre en direction du centre-ville. Cette période 
de l’année faisait presque oublier que le quartier était l’un des plus pauvres 
de Trois-Rivières. Les vieilles maisons qui avaient hébergé les employés 
des usines de pâtes et papiers dans les années 50 et 60 étaient toujours 
debout, tassées les unes contre les autres dans un quadrillage de rues 
rappelant le Plateau-Mont-Royal. Parfois, l’une d’entre elles brûlait ou était 
démolie pour faire place à un bloc d’appartements à loyer modique. 
Personnes âgées, bénéficiaires de l’aide sociale... Bon an mal an, la 
population demeurait homogène dans son ensemble. Marie-Claude s’y 
fondait bien, surtout avec la température froide qui camouflait les visages 
derrière tuques et foulards. Elle faisait de grandes marches en changeant 
d'itinéraire pour ne pas établir de routine qui permettrait de la repérer. À 
deux semaines de Noël, elle décida qu’il était temps de se procurer une 
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voiture. Elle ne pouvait se permettre de payer une immatriculation avec son 
vrai nom ni de montrer son vieux permis de conduire, deux choses qui 
lèveraient forcément un drapeau dans le système. Il restait aussi la 
possibilité de voler un véhicule, mais Marie-Claude n’y connaissait rien 
dans ce genre de larcin et elle craignait d’attirer l’attention des policiers en 
se promenant en ville dans une auto recherchée. 

Lui vint alors l’idée de parler de sa quête avec monsieur Sabourin. 
Comme l’histoire de l’ex-petit copain violent faisait vibrer une corde 
sensible chez le propriétaire, Marie-Claude l’utilisa de nouveau pour 
justifier son intention de demeurer anonyme. 

— T’achètes ça usagé, au coin de Latreille pis Saint-Laurent, qu’il avait 
dit. Cash. Tu t’arrangeras avec les plaques après, c’est pas leur problème à 
eux. 

C’est ainsi que Lanteigne s’était retrouvée à faire semblant de vérifier le 
dessous d’une Honda Civic de couleur bleu foncé. 

— Si tu peux mettre le genou à terre, c’est que le d’sous est en bon état, 
avait dit le vendeur. 

— Comment ça ? 

— Si je veux pas que tu regardes, je parque le char dans un trou d’eau. 

— Hum. Pas trop rouillée, avait-elle conclu au hasard. 

— C’est pas du Mazda, c’est du Honda, avait expliqué l’homme. À trois 
cent mille kilomètres, tu peux encore faire un aller-retour Montréal-Gaspé 
par mois et t’auras jamais besoin d’un remorquage. 

— Combien ? 

— Huit cents dollars. 

— As-tu des pneus d’hiver ? 

— ’Sont d’sus. À ce prix-là, je te donnerai pas des pneus d’été en plus, 
hein ? 

— J’en ai pas besoin. Sept cent soixante dollars cash. 

Elle avait sorti l’argent et le lui avait tendu. 

— Hum... les jeunes, tout le temps en train de négocier. 

Il avait pris les billets et les avait fourrés dans sa poche sans même les 
compter. 
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— Bon, suis-moi, avait-il dit. 

Elle s’était rendue dans un minuscule bureau où l’homme lui avait remis 
un trousseau avec deux clés et un formulaire papier. 

— Faut remplir les informations. T’as deux jours pour la plaquer. En 
attendant, tu mets ça dans ta vitre d’en arrière. 

Elle avait récupéré la feuille jaune qu’il lui tendait. Sans sortir son 
permis de conduire, elle avait inventé de toutes pièces les données 
demandées sur le formulaire. Elle avait ensuite donné un coup de crayon en 
guise de signature et tourné le papier vers le vendeur. 

— J'aime ça de même, avait fait celui-ci. Efficace ! 

L'ensemble de la transaction avait pris moins de vingt minutes. 
Lanteigne était passée à la quincaillerie à proximité pour se procurer un 
ensemble de douilles à prix réduit et avait filé jusqu’à sa chambre. Elle 
avait stationné la voiture de reculons et décidé d’attendre la nuit. 

Le vent soufflait fort quand elle quitta l’hôtel, peu après minuit. Elle 
grimpa dans sa nouvelle bagnole et se dirigea vers l’est, sur la vieille route. 
Elle avait besoin de deux plaques d’immatriculation, et la première devait 
provenir d’un endroit où personne ne remarquerait son absence. Dans le 
coin du village de Champlain, sur la route 138, les maisons ancestrales 
étaient pourvues de longues entrées. Elle cherchait un véhicule remisé pour 
l'hiver. La neige compliquait la recherche, car elle pourrait laisser des traces 
de pas. Marie-Claude repéra alors une remorque reculée contre une clôture. 
L’engin n’avait pas servi depuis un moment: il était rempli de neige. 
Lanteigne attendit qu’il n’y ait personne sur la route, ferma ses lumières et 
s’engagea de quelques mètres dans l’entrée. Elle utilisa ses outils pour 
retirer la plaque et s’enfuit sans faire de bruit. Ensuite, de la même façon 
qu’elle l’avait fait deux années plus tôt, elle se mit en quête d’un véhicule 
semblable au sien. Elle avait acheté un modèle d’une marque très populaire, 
ce fut donc un jeu d’enfant de dénicher une Honda Civic bleue dans le 
stationnement d’un des logements au bas de la rue Saint-Maurice. 
Camouflée par un banc de neige, elle permuta la plaque de la Civic avec 
celle de la remorque. 
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Avant deux heures du matin, elle était de retour au Pari. Elle posa 
discrètement sur sa nouvelle auto la plaque d’immatriculation de la voiture 
identique à la sienne. À moins d’une malchance, elle aurait la paix pour un 
bout de temps. 


La prochaine étape serait de rencontrer l’avocat en personne. C’était le 
point de non-retour. Alors qu’elle s’allongeait pour dormir, Marie-Claude se 
demanda si c’était une bonne idée de le laisser venir au motel. D’un autre 
côté, il était tenu au secret professionnel. Que risquait-elle ? Sans doute 
était-ce plus dangereux de le voir dans un endroit public. 

Après quelques respirations, elle se calma. Tout se passait comme elle 
l’avait voulu. Il était temps de régler ses comptes avec la justice, aussi 
déficiente soit-elle. 
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Nouveau départ en ville II 


François Therrien stationna sa voiture au coin arrière du motel Pari et 
pénétra par la porte juste à côté. Comme convenu au téléphone, il cogna à la 
première chambre à sa gauche. Marie-Claude lui ouvrit et le laissa entrer. 
De nature peu impressionnable, l’avocat ne put s’empêcher de jeter un long 
coup d’œil à sa cliente. Cheveux coupés aux épaules, chandail uni et jean, 
elle ressemblait à n’importe qui. Il était difficile d’imaginer qu’elle pouvait 
faire du mal à qui que ce soit. 

— Surpris ? lança-t-elle. 

— Un peu, avoua Therrien. Je ne vous imaginais pas comme ça. 

— Tant mieux. J’espère que les policiers pensent comme vous. Prenez la 
chaise, je vais m’installer ici, dit-elle en s’asseyant en indien sur le lit. 

Therrien sortit une pile de feuilles avec un crayon et sourit. 

— Quoi ? demanda Lanteigne. 

— Vous êtes déjà aux nouvelles, fit-il remarquer. 

— Je sais, j’ai vu ça. Je savais que cette touriste m’avait reconnue. 

— C’est la journée où vous m’avez appelé ? 

— Oui. 

— Où étiez-vous ? 

Devant l’hésitation de Marie-Claude, Therrien s’empressa de préciser : 

— Vous n’êtes pas obligée de répondre, ça n’a aucune incidence sur la 
suite des choses, pour le moment. J’étais seulement curieux. 

— Toronto, dans le Chinatown, révéla-t-elle. Une Québécoise en visite, 
c’est elle qui m’a vue. Je savais que j’étais brûlée, c’est pour ça que j’ai 
décidé de trouver un avocat. C’était ça ou repartir... et ça me tentait pas. 
J’ai passé deux semaines dans un motel crasseux et j’ai pris la route ensuite. 
Me voilà. 

— Vous avez toujours l’intention de vous rendre ? 

— On verra. Ça va dépendre. 
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Therrien poussa sur son stylo et nota la date au haut d’une feuille. 

— Bon, dit-il. 

— J'imagine que vous allez me demander ce que j’ai fait. 

— Non, avoua l’avocat. 

— Non ? Vous voulez pas savoir ? 

— C’est sans importance. Pour l’instant, la seule chose qui compte, c’est 
que je sache ce qui va vous décider à vous rendre à la police ou pas. Parce 
qu’à partir du moment où vous êtes entre leurs mains, le processus est en 
branle, et ni vous ni moi ne pourrons l’arrêter. La première fois que l’on 
s’est parlé, vous avez mentionné le mot « négocier ». De quelle négociation 
parliez-vous ? 

Lanteigne replaça sa jambe droite par-dessus l’autre et frotta ses paumes 
sur ses cuisses. 

— À la télévision, quand ils ont parlé de moi, autant voilà deux ans que 
cette semaine, ils ont dit que j’étais suspectée d’avoir tué mes parents. Ils 
ont aussi dit que j’étais recherchée pour avoir aidé Mélodie. 

— C’est aussi ce que j’ai entendu, approuva Therrien. Sauf le mot « 
aider », peut-être. 

— Peu importe. Je ne veux pas, dit-elle. 

— Vous ne voulez pas quoi ? 

— Le meurtre de mes parents, c’est pas la vérité. 

L'avocat sourcilla. 

— Ah non ? Les policiers semblaient en détenir la preuve... C’est risqué 
de lancer des accusations du genre quand on ne peut pas les soutenir. Et il 
ne faut pas oublier l’enlèvement de Mélodie. Même si les deux événements 
vous concernent, rien ne les oblige à les traiter en même temps. Et dans la 
balance de la justice, un meurtre pèse pas mal plus lourd qu’un enlèvement. 

— Je me répête: peu importe. Ils font erreur. Je n’ai pas tué ma mère. Je 
l’adorais et je n’aurais jamais fait ça. Je refuse qu’on m’accuse de son 
meurtre. 

— Mais vous aviez quel âge, de toute façon ? 

— Aucune importance. 

— Si vous étiez mineure, ça a toute son importance. 
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— J'étais très mineure. Mais je vous répète qu’on s’en fout. 

Therrien soupira. 

— Donc, ce que vous me dites en termes clairs, c’est que vous êtes prête 
à vous rendre si la justice laisse tomber les accusations de meurtre envers 
votre mère. 

— Pas juste de meurtre: de tout. Pas d’homicide involontaire, pas 
d’accident, rien. C’est la faute à mon père, tout ça. S’il avait pas été ce qu’il 
était, rien ne serait arrivé. Je suis une victime de mon père, ma mère est une 
victime de mon père. Si on m’accuse de quelque chose envers ma mère, je 
me sauve encore et ils ne me retrouveront jamais. 

C’était un bluff à peine caché. Marie-Claude n’avait aucune intention de 
repartir en cavale, elle voulait clore ce pan de son histoire une bonne fois 
pour toutes. 

— Vous êtes soupçonnée de quelques trucs, la rassura Therrien en 
minimisant la situation, mais accusée de rien pour l’instant. Le dépôt 
d’accusations formelles à votre égard entraînera l’obligation pour la 
Couronne de divulguer ce qu’elle a à vous reprocher. Je vous mets en garde, 
ça ne sera pas facile de demander le retrait d’une accusation de meurtre s’ils 
ont une preuve irréfutable que vous avez commis le crime. En fait, la 
Couronne préférera attendre de vous avoir entre les mains pour vous mettre 
en accusation. 

— Je-n’ai-pas-tué-ma-mèêre ! martela Lanteigne. 

— Je vous crois, mais ça ne change rien du tout. Ni pour moi ni pour 
eux. 

— Qu'est-ce qui change quelque chose, alors ? 

— Ce qu’ils peuvent prouver. Vous avez une idée, de ce qu’ils ont entre 
les mains ? 

Marie-Claude expira et approuva. 

— Oui. 

— Et c’est gros ? 

Elle haussa les épaules. Therrien déposa son crayon et bougea sa chaise 
pour se trouver face à sa cliente. 

— Alors donnez-moi votre version à vous, intima-t-il. 
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Lanteigne regarda l’avocat droit dans les yeux. Elle ne se sentait ni 
honteuse ni stupide. Elle ne regrettait rien de ce qu’elle avait fait jusqu’à 
maintenant. 

— Mon père abusait de moi, déclara-t-elle. Physiquement, pas 
beaucoup, mais c’était en pente montante. Mentalement, c’était sans fin. Il 
m'insultait, m’humiliait, et il faisait la même chose avec ma mère. Sauf 
qu’elle, il la frappait allègrement. Ma mère, elle, était coincée. Je pense 
qu’elle avait lâché prise, je saurai jamais. Moi, je ne suis pas du genre à me 
plaindre ou à subir, si vous me comprenez. Alors j’ai décidé que cet 
homme-là devait mourir, c’est tout. Pour moi, c’était clair et ça l’est encore 
aujourd’hui. 

— Vous aviez quel âge ? Dites-le-moi. 

— Dix ans. Presque onze. J’ai pris les pilules pour dormir de mon grand- 
père, et je les ai mises dans le café de mon père, avant qu’il parte en char 
pour travailler. Cinq pilules. Il s’est rendu compte de rien. Il faisait pas beau 
sur la route, c’était glacé et je voulais qu’il se plante solide. Mais ma mère 
est embarquée avec lui... Elle devait prendre son auto, mais... 

— Et ils ont subi un accident. 

— Un hostie de gros accident. Le char de mon père est rentré dans le 
muret de béton, sur la 40, pas loin du boulevard des Forges. Ils ont fait des 
tonneaux, mon père a été éjecté du char par une fenêtre pendant que ça 
tournait. Les deux sont morts là. 

Therrien fronça les sourcils et dit : 

— Déjà, il n’y a aucune intention criminelle envers votre mère. Ça 
m’apparaît évident. Prenait-elle sa voiture tous les jours, d’habitude ? 

— Oui. 

— Encore mieux. Pour moi, c’est clair que vous ne pouviez pas 
préméditer une telle conséquence envers elle. 

— Je vous l’ai dit: je n’y suis pour rien. 

— Et pour votre père... Pourquoi vous pensez que les policiers peuvent 
prouver quelque chose ? 

— Les médicaments de mon grand-père... je les ai cachés, après 
l’accident. Ils les ont récupérés dans mes affaires. 
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— Oh ! Je comprends. 

L’avocat soupçonna qu’un rapport d’autopsie menée sur le père avait 
sans doute confirmé la présence de la substance dans son organisme. Ces 
questions trouveraient des réponses plus tard, au besoin. 

— Ils peuvent dire ce qu’ils veulent sur mon père, c’était un homme 
mauvais et sa mort a rendu la Terre meilleure. 

— Je vous déconseille de dire ce genre de choses aux policiers, même si 
vous les pensez, avertit le juriste avec un sourire en coin. 

— Je m’en fous, insista Marie-Claude. Mon père, Mélodie, c’est arrivé 
pour du mieux. J’ai rien à cacher là-dessus. 

— Quand même, ce n’est pas une raison pour braquer la société contre 
vous. Rien n’empêche que vous vous en sortiez avec quelque chose de 
clément. Nous avons un monde de possibilités devant nous. 

Lanteigne inspira. Un poids venait de disparaître de ses épaules. C’était 
la première fois qu’elle parlait ouvertement avec quelqu'un de ces sujets 
délicats. 

— Vous êtes jeune, poursuivit l’avocat. Vous pouvez régler vos comptes 
avec la justice et poursuivre votre vie de façon normale après. 

— C’est ce que je veux. Mais j’ai été claire à propos de ma mère ? 

— Très claire, confirma Therrien. 

— Qu'est-ce qu’on fait, maintenant ? 

— Maintenant, vous me laissez faire mon travail. Je vais aller voir les 
enquêteurs. 

— Hey ! Vous m’aviez promis ! 

— Calmez-vous, je ne leur dirai pas où vous êtes. Je vais aller voir 
quelles sont les charges qu’ils auraient l’intention de déposer contre vous en 
cas d’arrestation. Selon ce qu’ils me diront, vous et moi, on prendra une 
décision. 

— Ils ne vont pas débarquer ici pour m’arrêter, vous êtes sûr ? 

— Vous êtes recherchée et votre visage circule dans les médias. Je ne 
peux pas vous garantir qu’ils ne vous mettront pas le grappin dessus. Mais 
je vous promets que ça ne sera pas à cause de moi. 

— Ça me va, trancha Lanteigne. 
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— Je peux vous révéler quelque chose ? osa Therrien en se levant. 

Marie-Claude hocha la tête. 

— Vous êtes ma cliente. J’ai intérêt à obtenir le meilleur pour vous, 
comme pour tous mes clients. Je suis payé cher pour faire ce travail, 
madame Lanteigne. 

— Ça, vous pouvez le dire ! 

— Et vous savez pourquoi ? 

— Non. 

— Parce que je suis le meilleur. 

Il lui remit une enveloppe. 

— Voici les procédures pour le paiement des factures. Tout est expliqué. 
Je veux pouvoir vous rejoindre en tout temps. 

Lanteigne pointa son téléphone cellulaire. 

— Je ne m’en sers presque jamais, dit-elle. Et au pire, j’en ai d’autres. 

Elle écrivit le numéro sur le calepin de notes posé sur la table de chevet 
et le donna à Therrien. 

— Nous n’avons pas parlé de Mélodie, souleva-t-elle. 

— Plus tard. Pour l’instant, il faut trouver une façon de vous rendre 
selon vos conditions. 

L'avocat lui tendit la main, qu’elle accepta. 

— Restez discrète, madame Lanteigne, conseilla-t-il. Je vous reviens 
bien vite. 

— Ça veut dire quand, ça ? 

— Hum. Le temps que les procureurs parlent avec les enquêteurs. 

— Le temps de vous monter une belle facture entre vous. Pas que je sois 
pressée non plus, mais... 

— Négocier, ça prend du temps. Préparez-vous à ne rien faire pendant 
quelques semaines, ou même quelques mois. 

— Des mois... Ils me trouveront avant ça. 

— Je vais leur jouer dans la tête, ils n’oseront pas vous effrayer. Je sens 
que vous allez apprécier mon travail, madame. Jugez-moi ! 

Marie-Claude pondéra la dernière phrase et opina. 

— Je le ferai, maître. 
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Une nouvelle cliente 


Therrien se sentait énervé comme si c’était la première fois qu’il 
rencontrait un enquêteur. Il savait qu’il traînait avec lui le dossier le plus 
intéressant depuis des lunes. Aussi était-il fier comme un coq en mettant le 
pied dans le quartier général. Lorsque le déclic caractéristique de la lourde 
porte en métal se fit entendre, il inspira une dernière fois avant de pénétrer 
dans l’antre des enquêteurs du poste de police de la ville de Trois-Rivières. 
Mylène, l’adjointe administrative du lieutenant Héroux, guida le juriste 
jusqu’ à la salle de rencontre principale du rez-de-chaussée. 

— Voulez-vous un café, maître ? offrit-elle. 

— Oui, merci. Je le prends noir. 

— Je vous l’apporte dans quelques instants. Vous pouvez vous asseoir, le 
lieutenant s’en vient vous rejoindre. 

Jean-Sébastien Héroux se servait lui-même une bonne dose de caféine 
dans le couloir adjacent à son bureau. Il connaissait maître Therrien depuis 
longtemps. Alors que l’avocat travaillait au palais de justice comme 
procureur, ils avaient bossé ensemble sur un dossier complexe, et Héroux 
avait pris une note mentale à laquelle il repensait en ce moment même: 
Therrien et spectacle étaient deux mots indissociables. Peu importait la 
cause, il fallait quelques étincelles et de bons articles de journaux. 

Maintenant qu’il travaillait du côté de la défense, les deux hommes ne se 
croisaient qu’à l’occasion dans le palais de justice, la plupart du temps assis 
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l’un en face de l’autre sans avoir à se parler. 

— Salut François, lança Héroux en entrant à son tour dans la pièce. Est- 
ce que Mylène t’a offert du café ? 

— C’est fait, merci. 

Ils échangèrent une poignée de main ferme et prirent place à la même 
extrémité de la grande table, laissant une chaise libre entre eux. Le café de 
l’avocat arriva à l’instant où il ouvrait sa mallette pour en sortir un 
document. 

— Ça avait l’air pressant, nota Héroux. 

— Quand même. J’ai un nouveau client. Une nouvelle cliente, devrais-je 
dire. 

Héroux comprit immédiatement ce que cela signifiait. Il s’avança de 
quelques centimètres et posa sa tasse. 

— T'es sérieux ? 

— Comme je te dis. 

— Marie-Claude Lanteigne ? 

Therrien opina, non sans fierté. 

— Un beau cadeau de Noël, fit remarquer l’enquêteur. 

— Magnifique. 

— Où est-elle ? 

L’avocat éclata de rire et ne répondit pas. Héroux enchaîna aussitôt : 

— J'espère que tu viens me dire qu’elle a l’intention de se rendre. 

— Effectivement. 

La question avait été lancée en blague, mais Therrien ne sourcillait pas. 
L’enquêteur s’entendit demander : 

— C’est vrai ? 

— Comme je vous dis. Elle a compris beaucoup de choses. Elle veut 
tourner la page. 

— Évite-moi le violon et dis-moi ce que tu as à me dire, François. 

— Ma cliente est prête à se rendre, mais à certaines conditions. 

Héroux frotta ses yeux avec ses doigts. Il but une gorgée de café et lâcha 
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— Bon, attends un peu, là. Marie-Claude Lanteigne est ta cliente, elle 
veut se rendre, mais elle veut négocier. Wow ! Ça ne s’invente pas. Écoute, 
je ne sais pas ce que cette femme détient pour marchander avec nous. J’ai 
hâte d’entendre ça. 

— Très bien. Mais d’abord, j’ai besoin de savoir quelles sont les charges 
qui pèsent contre elle. 

— Je ne peux pas te dire ça comme ça, François, tu le sais bien. Il faut 
que j’en parle avec tes anciens collègues au palais de justice. Enlèvement, 
séquestration.… 

— C’est tout ? 

— Tu fais comme si on parlait d’une commande de bouffe. Come on ! 
C’est énorme ! 

— Mais bien peu si on compare avec une accusation de meurtre. 

Héroux eut l’air étonné. 

— Ah ! Pour ses parents, tu parles. Eh bien, je vais te répondre que 
l’enquête est en cours. 

— Elle était enfant quand c’est arrivé. 

— Hum... la porte est ouverte à ce sujet, François. Je te parle pas de 
sentence, je te parle de clore un dossier. Pourquoi, t’es en train de me dire 
que ta cliente a aucun scrupule à kidnapper une enfant de dix ans et à la 
garder prisonnière, enchaînée pendant des jours dans une cabane, mais 
qu’elle a peur qu’on la questionne sur la mort de ses parents ? 

— Non, je ne dis pas ça. Si ma cliente n’avait rien fait, elle ne se rendrait 
pas aux policiers. Je dis qu’avant de le faire, elle veut savoir ce que vous lui 
reprochez. 

Therrien pencha son corps vers l’avant et poursuivit : 

— Regarde, Jean-Sébastien, même si vous mettez la main dessus 
aujourd’hui, vous allez devoir la faire passer devant un juge et décider de 
quoi elle est accusée. 

— T'es bien placé pour savoir que ça ne nous empêche pas d’ajouter des 
chefs d’accusation plus tard. Enlèvement d’enfant, Frank, sacrament ! C’est 
ben assez pour que monsieur le juge la garde enfermée le temps qu’on 
creuse autour ! Qu'est-ce qu’elle veut ? Qu’est-ce que tu me demandes ? 
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— Rien concernant sa mère. 

Héroux recula d’un coup. 

— Sa mère ? Je ne comprends pas, François. Sois clair. 

— C’est ce qu’elle demande. Rien concernant sa mère. 

— Et le reste ? L’enlèvement de la jeune Cormier, la séquestration de 
Marco Genest, elle plaiderait coupable ? 

— Je ne sais pas. On va y aller dans l’ordre. Discutes-en avec le 
procureur qui sera au dossier et reviens-moi. 

— Je te garantis rien. C’est pas dans nos habitudes de faire ça. 

Therrien se leva et sourit à pleines dents. 

— Arrête ça. Vous rêvez de rencontrer cette fille-là et de la passer en 
interro pendant des heures. 

— J'avoue. Mais ça veut pas dire qu’on va l’absoudre pour y parvenir. 
On est capables de l’arrêter entre-temps. 

— C’est pas très concluant jusqu’à date... 

— Allez, fous le camp d’ici. Je vais parler au DPCP. 

— Merci de m’avoir reçu aussi vite. Tu sais comment me rejoindre. 
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La rencontre avec Therrien tout juste terminée, Jean-Sébastien Héroux vit 
l’alarme sur son téléphone et soupira. Il appréhendait ce qui s’en venait 
comme un marin devant un ciel noir. Le directeur général l’attendait dans 
son bureau, énorme local situé à l’extrémité sud du quartier général, à 
l’opposé de la section des enquêteurs. Chaque fois qu’il marchait dans ce 
corridor sombre et placardé de vieilles photos, Héroux avait l’impression de 
pénétrer dans un immeuble différent, issu d’une autre époque. En poussant 
la porte entrouverte, il reconnut le lieutenant Chamberland, ce qui confirma 
ses craintes. Pourquoi le DG voudrait-il s’entretenir avec eux ? 

— Salut, Jean-Sébastien. Assieds-toi, s’il te plaît, l’invita le directeur. Tu 
as bien quelques minutes ? 

— Oui, bien sûr. 

René Morel n’avait jamais — ou presque — à faire avec les enquêteurs. De 
fait, Héroux ne l’avait rencontré qu’à quelques reprises. Chamberland fit un 
signe de tête auquel le nouvel arrivant répondit sobrement. Les deux 
lieutenants ne pouvaient se blairer l’un l’autre depuis quelques mois, mais 
on n’y voyait que du feu aux étages supérieurs. 

— J'ai l’impression de savoir pourquoi nous sommes ici, lança poliment 
Héroux en tirant la chaise. 

Morel soupira et appuya ses avant-bras sur son bureau. 
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— On va devoir reprendre les démarches, messieurs, annonça-t-il. Le 
cadre par intérim a accepté un poste ailleurs. Nous repartons en processus 
de sélection pour un capitaine. 

— Ça ne change pas grand-chose, lâcha Chamberland. 

Héroux se retint de commenter. Morel lui envoya un regard et ajouta : 

— Je suis tanné de la situation, n’en doutez pas. 

— Alors on va gérer ça à deux pendant combien de temps encore ? 
demanda Chamberland. J’ai rien contre le fait de jouer le rôle de capitaine, 
mais quand la paye ne vient pas avec, je finis par penser que c’est une façon 
tordue de couper dans les dépenses. 

Morel inspira et pinça les lèvres avant de rétorquer : 

— Vous avez des bonus quand vous occupez deux postes. 

— Qui n’ont rien à voir avec la paye réelle. 

— Je sais ! s’exclama Morel. Je ne nomme pas les capitaines ! C’est une 
décision administrative. Mais on ne fermera pas le poste de police en 
attendant ! 

— Ça ferait peut-être bouger les choses un peu plus vite, conclut 
Chamberland. 

Silencieux, Héroux croisa les bras. Morel l’apostropha : 

— Jean-Sébastien, je veux savoir ce que tu en penses. 

— Je suis capable de patienter, mais j’aime mieux avoir un capitaine. 

— Mais encore ? demanda Morel, qui se rendait bien compte que le 
lieutenant se mordait la langue. 

— Par contre, je vous avoue que les deux derniers... 

Le directeur hocha la tête. 

— Je sais. 

Il se tourna vers Chamberland. 

— Nicolas... 

— Oui ? 

— Quelques semaines encore, t’es capable de faire ça ? 

— Oui, oui... C’est pas comme si on avait vraiment le choix. Mais je 
veux que la haute direction soit mise au courant qu’on est exaspérés. 

— Bien noté. Je leur dirai moi-même. 
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— Un autre capitaine, si c’est pour le perdre après un mois, aussi bien 
attendre. 

— J’ai dit: c’est bien noté. 

Un moment de court silence passa et Chamberland plissa les yeux. Il se 
tramait quelque chose. Morel le confirma en lançant : 

— Est-ce que tu peux nous laisser seuls, s’il te plaît ? 

Chamberland sourit et expira par le nez. 

— C’est ça qui se passe, hein ? 

Sans se soucier de la hiérarchie, il se leva et poussa sa chaise avec 
fracas. 

— Je vais être dans mon bureau, à faire la job de capitaine, lâcha-t-il en 
sortant. 

Morel leva les yeux et croisa ses doigts. Héroux quitta sa place pour aller 
fermer la porte laissée ouverte. Il se rassit sans parler, obligeant le directeur 
à prendre les devants. 

— Je vais être direct, fit celui-ci. Chamberland ne sera jamais capitaine. 
C’est même un miracle qu’il soit lieutenant avec la façon dont il agit 
présentement. 

Héroux sourcilla devant cet aveu inattendu. Morel poursuivit : 

— Ça fait des mois que sa candidature est disponible, et personne — pas 
une seule fois ! — n’a voté pour lui. Si c’est pas clair, ça commence à le 
devenir. Je te le dis, on ne prendra pas un capitaine à tout prix. 

— Pourquoi me révélez-vous cela ? 

— Arrête, Jean-Sébastien. Tu le sais très bien. 

Héroux eut une pensée pour Jérôme Landry, qui s’obstinait à le 
vouvoyer constamment, alors que lui-même le faisait en ce moment avec le 
directeur. 

— Non, monsieur, je ne le sais pas. 

Morel appuya son dos sur sa chaise. 

— T’es mauvais menteur en plus. 

— C’est vrai. 

— Le conseil d'administration, moi y compris, aimerait que tu acceptes 
le poste vacant. 
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— J'ai déjà eu cette discussion avec l’adjoint du maire, il y a quelque 
temps. Je ne veux pas quitter le terrain, monsieur. 

— Mais tu fais déjà le travail ! Ça fait quoi, quelques semaines, dans la 
dernière année ? Les enquêteurs t’apprécient, les patrons ont confiance en 
toi.. 

Héroux soupira. 

— La charge de travail, elle me va. Mais je vais mourir si je ne sors 
jamais de mon bureau. Si vous me remettez une description de tâches 
modifiée qui me permet de diriger une enquête à la fois avec tout ce que ça 
implique, j'accepte. 

— Tu ne peux pas être joueur et entraîneur en même temps, Jean- 
Sébastien. 

— Alors avec tout le respect que je vous dois, je resterai joueur. 

Morel hocha la tête. 

— Je peux vous poser une question, monsieur ? demanda Héroux. 

— Sûr. 

— Il a vraiment accepté un poste ailleurs, celui que vous aviez en tête 
pour remplacer ? 

— Oui. Pourquoi ? 

— Parce que je soupçonne que plusieurs excellents lieutenants 
enquêteurs accepteraient volontiers de devenir capitaines dans un poste 
comme le nôtre. Même ceux de la SQ. D’abord, un gars comme Kimpton 
débarque ici de nulle part, et là, un intérimaire, qui n’a jamais été lieutenant 
de sa vie et qui quitte ses fonctions avant même d’avoir commencé. 

— De toute façon, il était prévu qu’il parte, c’était seulement l’entre- 
deux. 

Héroux sourit. 

— Si vous voulez, je peux vous en suggérer, moi, des candidats. On va 
arrêter de faire semblant. 

Morel se gratta la tempe. Il replaça ses lunettes et dit : 

— Tu ne changeras pas d’avis, hein ? 

— Non, monsieur. Je ne crois pas. 


https://books.yossr.com/fr 


— C’est bon. Tu vas être capable de travailler avec Chamberland 
pendant qu’on bouche le trou ? 

— Oui. Il est toujours à l’extérieur. Je m’en plains pas. On s’arrange 
avec les affaires courantes, ses enquêteurs font leur travail, alors je n’ai rien 
à dire. 

— Parfait. Ça va être tout, Jean-Sébastien. Merci. 
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Capitaine II 


Héroux ne perdit pas de temps à annoncer à son équipe que le poste de 
capitaine était à nouveau vacant. Chamberland avait dû faire de même, car 
la salle de rencontre adjacente était occupée elle aussi. 

— Aucune surprise, lâcha Landry. Est-ce qu’ils vous ont proposé le 
poste ? 

Brigitte Soucy ne put retenir un sourire. 

— Je ne répondrai pas à ça, Jay. Ils vont le combler d’ici peu de temps. 
Ça ne change à peu près rien pour nous. 

Stéphane Larivière réagit à son tour : 

— Alors on continue de travailler dans le seul poste de police du Québec 
qui est incapable de se trouver un capitaine ! 

— Ça m'en a tout l’air, Steph. Mais c’est moi que ça implique. Et 
d’ailleurs, ce n’est pas seulement pour ça que vous êtes ici en ce moment. 

— En effet, on court après des imbéciles qui plantent des habits de 
skidoo à l’envers dans la neige ! 

— Ça fait partie de ta job. Le jour où ça va être vrai, tu vas devoir être 
là. Arrête de te plaindre et écoute-moi. 

Héroux laissa planer le suspense une seconde et annonça : 

— La diffusion à grande échelle a porté fruit. Il semblerait que Marie- 
Claude Lanteigne soit sortie de sa grotte et ait pris un avocat. 

— Bingo ! lâcha Landry. Ça va nous éviter pas mal de travail. 
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— Pas si vite, Jay. Son avocat est venu me voir. 

— Qui la représente ? 

— Therrien. 

Jérôme gloussa. 

— Elle a pas pris le plus tranquille. 

— Non. Et il a déjà établi son plan de match. Elle veut négocier avant de 
se rendre. 

— Incroyable, poussa Stéphane. Les criminels ont plus de droits que les 
citoyens ! 

— Et certains enquêteurs ont moins de compréhension du système que 
d’autres, rétorqua Brigitte en envoyant un clin d’œil à Larivière. 

— Les enfants, coupa Héroux. Je vais m’entretenir avec le procureur en 
chef pour déterminer l’intention de la Couronne en cas d’arrestation. 

— Alors on arrête tout ? s’exclama Stéphane. 

— Non. Tant qu’elle n’est pas menottée, on continue notre travail. 

— Mais on met la pédale douce ? osa Brigitte. 

Le lieutenant roula des yeux et prit un instant avant de répondre. 

— Disons qu’on ne voudrait pas qu’elle se sauve encore pendant des 
mois. On va dire ça de même. 

— Elle nous aura bien eus jusqu’à la fin, geignit Jérôme à son tour. Je 
pourrai l’interroger quand elle sera ici ? 

— Juste si t’es fin. Ça va aller après les Fêtes, de toute façon. Si les 
parties se mettent à négocier, j’ai peur que les choses s’étirent. Mais au 
moins, on avance ! 

Héroux ne l’aurait pas dit devant ses troupes, mais il n’appréciait pas les 
nouveaux développements dans cette affaire. Il aurait bien mieux aimé 
mettre la main au collet de Lanteigne dans les règles de l’art, après une 
enquête minutieuse et des mandats clairs. Était-ce l’orgueil qui guidait cette 
émotion ? Sûrement un peu. Il se sentait comme devant un adolescent 
rebelle qui prend plaisir à défier l’autorité, sachant très bien qu’on ne lui 
donnerait jamais une bonne tape sur le museau. 

Pas qu’'Héroux avait des envies de frapper qui que ce soit, mais il 
détestait qu’on le nargue. 
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Nouveau départ en ville III 


Le son du téléphone fit sursauter Marie-Claude. Elle vit le nom de Therrien 
sur son afficheur et accepta l’appel. 

— Déjà ? demanda-t-elle. Même pas vingt-quatre heures ? 

— Ce n’est que le début, madame. L’enquêteur en chef est au courant. 
La balle est dans son camp. 

— C’est qui, l’enquêteur en chef? 

— Héroux. Jean-Sébastien Héroux. 

Lanteigne se souvenait bien de lui. Il était apparu dans les médias à 
plusieurs reprises pour commenter l’affaire Cormier. Therrien enchaïîna : 

— C’est lui qui va s’entretenir avec les procureurs, leur remettre les 
preuves vous concernant. Ensuite, ils voudront me rencontrer. Il ne se 
passera rien avant un bout de temps, je vous conseille de rester bien 
discrète. 

— Pourquoi c’est si long ? Pas que ça me dérange, faut dire... 

— Ils ne vous doivent rien, madame Lanteigne. Ça ne les empêchera pas 
de vous courir après, mais votre dossier aboutira tôt ou tard sur le bureau 
du procureur en chef. C’est à ce moment-là que j’aurai une réponse, et pas 
avant. 

— Vous m’aviez dit qu’ils ne voudraient pas m’effrayer… 

— Je le pense encore. Mais si vous vous baladez partout en ville, ils 
n’hésiteront sûrement pas à vous agripper. 

— Ils aimeraient bien mieux m'’attraper devant les caméras de télé, 
avouez. Négocier la reddition de madame, c’est moins glamour. 

— Je crois que vous avez raison sur ce point. Rien ne vous empêche de 
vous livrer immédiatement non plus. 

— Pas question. Je vais attendre. Mes demandes ont pas changé. 

— Vous allez rester tranquille ? Pas de folies ? 
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— Non, inquiétez-vous pas. Est-ce qu’ils vont me foutre la paix, selon 
vous ? Juste un peu ? 

— Je ne compterais pas là-dessus. Mais vous faites les choses de la 
bonne façon, présentement. Ne leur donnez pas de raison supplémentaire de 
s’acharner sur vous. Je vous recontacte dès que j’ai quelque chose de 
nouveau. 


François Therrien ne se trompait pas. Quand le directeur des poursuites 
criminelles et pénales fut mis au courant des développements par 
l’enquêteur Héroux, il se sentit forcé de traiter la situation comme les 
autres. 

— Nous avons la chance de lui mettre la main au collet et de la traduire 
en justice, monsieur, avait dit Héroux. 

— Nous pourrons le faire également si vous la retrouvez, avait répliqué 
l’autre. Et sans diminuer les charges qui pèsent contre elle. Cette histoire a 
fait couler beaucoup d’encre, il faut aussi tenir compte de l’opinion du 
public dans cette affaire. Si j’ouvre la porte à ce genre de transaction dès le 
premier contact, je lance un mauvais message. Avez-vous une idée où elle 
se trouve ? 

— Elle s’est manifestée après la déposition d’un témoin à Toronto et 
d’une diffusion massive dans les médias. Il est fort probable qu’elle s’y 
trouve encore, mais elle a senti la soupe chaude. Elle ne pourra pas se 
cacher éternellement. 

— Donc, vous ne savez pas du tout où elle est. 

Héroux s’était mordu la langue. 

— Non, monsieur. 

— Et elle est restée discrète depuis son départ, je me trompe ? 

— Oui. 

— On n’a pas affaire avec une tueuse en série, ici, selon ce que j’en sais. 
Alors voici ce que je propose. Je vais assigner un procureur au dossier. Vous 
travaillerez avec lui et resterez en contact avec maître Therrien. On va y 
aller tranquillement. Lui va discuter avec sa cliente et faire son travail. Avec 
un peu de chance, pendant que vous préparez un dossier rigoureux que l’on 
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pourra présenter devant un magistrat, elle se fera reconnaître quelque part et 
on la rapatriera ici. 

— La preuve est déjà très étoffée, monsieur. 

— Plus elle est solide, moins elle aura envie de négocier. C’est une 
bonne chose qu’elle se soit pris un avocat, nous verrons le fond de cette 
affaire. 

— Je le souhaite. 

— Passe un beau temps des Fêtes, Jean-Sébastien. 
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PARTIE I 
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Nouveau départ en ville IV 


Marie-Claude Lanteigne passait ses journées dans sa chambre d’hôtel à 
naviguer sur le Web, à écouter des documentaires, à s’instruire. Elle faisait 
ses courses au supermarché du boulevard Sainte-Madeleine, à environ un 
kilomètre de chez elle. L’hiver lui facilitait la tâche pour se fondre dans la 
masse. Elle demeurait camouflée derrière ses vêtements et n’avait 
d'interaction avec personne. Le soir de Noël, la sachant seule, monsieur 
Sabourin lui avait apporté un petit cadeau emballé. C’était la première fois 
depuis plusieurs années que quelqu’un prenait la peine de penser à elle. Ce 
n’était pas monsieur Feng qui aurait eu cette attention. 


La nouvelle année débuta donc sans encombre pour la fugitive. Pas de 
mauvaises rencontres, pas de regards suspects... Elle faisait attention de ne 
pas baisser sa garde pour autant. Une seule erreur et elle courait le risque de 
perdre ce qu’elle avait entamé avec l’avocat. Malgré le stress d’être si près 
des enquêteurs, elle saluait sa décision d’avoir remis les pieds dans la 
région et se sentait sereine. Elle avait accepté qu’un jour, cette liberté 
provisoire lui serait retirée pour un bout de temps. 

À la mi-janvier, un appel de maître Therrien lui confirma qu’elle ne tirait 
pas les ficelles du jeu. La Couronne n’avait toujours pas démontré son 
intention de s’asseoir pour négocier. Ce jeu de pouvoir entre les deux 
parties pouvait durer longtemps: chaque jour qui passait augmentait les 
chances que la suspecte soit mise en état d’arrestation, et Marie-Claude se 
mit à penser qu’elle avait peut-être moins d’importance qu’elle ne l’avait 
cru. Résignée, elle se tourna vers l’attente en savourant sa fragile liberté. 


Un après-midi de février 2014 allait bouleverser les choses. Ce genre de 
moment qui sert de jonction entre le passé et le futur, le point de bascule. 
Alors qu’elle circulait sur la rue Saint-Laurent dans sa Honda Civic, Marie- 
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Claude arriva à côté d’un camion pâle dont les lettres sur le côté formaient 
le nom d’un commerce. Elle attendait pour tourner à gauche sur Sainte- 
Madeleine quand elle croisa le regard de l’homme au volant. Habituée de ne 
pas toiser les gens, elle fit comme à l’habitude et détourna les yeux avant de 
poursuivre son chemin. Pourtant, elle avait la certitude qu’il venait de se 
passer quelque chose. Est-ce que l’homme l’avait reconnue ? Ou le 
connaissait-elle ? Elle avait toujours eu peu d’amis et n’avait adressé la 
parole qu’à un nombre restreint de gens depuis son retour. Pourquoi ce 
sentiment étrange ? Ce n’est qu’une fois rendue près du motel Pari qu’elle 
se souvint. 

L’homme qu’elle venait de croiser était Luc Bellefeuille, le type qui 
avait tué Judith Morand, son ancienne colocataire. 

Elle fit demi-tour en tentant de se remémorer les détails du camion. Elle 
parcourut les rues entre Sainte-Madeleine et Notre-Dame, près de la rivière 
Saint-Maurice, avant de tomber de nouveau sur lui. À peine cent mètres 
après l’intersection où elle l’avait vu, le véhicule était stationné dans 
l’entrée d’un duplex. Lanteigne passa devant sans manquer de mémoriser le 
nom et l’adresse de l’entreprise. 


DISTRIBUTION D'EAU BELLEFEUILLE RUE 
SAINT-LAURENT, TROIS-RIVIERES, QUEBEC 


Il était chez lui. Ce criminel était non seulement libre, mais il conduisait 
en plus. Marie-Claude ne s’attarda pas dans les parages. Elle retourna chez 
elle et se mit en tête de lire tout ce qu’elle pouvait trouver à propos de 
l’histoire concernant Judith. Frappée en pleine nuit, laissée pour morte, délit 
de fuite... suspect arrêté. Luc Bellefeuille, son nom, confession partielle, 
procès, négociation entre avocats, abandon de certains chefs d’accusation, 
condamnation... et libération après deux ans et trois mois pour bonne 
conduite. Marie-Claude se souvenait encore de cette journée pluvieuse où 
elle avait appris le décès de son amie en lisant Le Nouvelliste. Elle avait 
pleuré de rage, perdue dans son trou. 
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Trou du cul. 

Vingt-cinq mois de prison pour une vie entière. Et ce regard, tantôt, au 
coin de la rue. Vide. Vide comme quelqu’un qui s’en fout. Vide comme si la 
responsabilité n’était pas la sienne. Lanteigne expira fortement. Elle était en 
colère et ne réussit à s’endormir que très tard cette nuit-là. 

À partir de cet instant, elle se mit à penser à Bellefeuille de façon 
quotidienne. Elle multipliait les passages devant chez lui, sans raison 
apparente. Que cherchait-elle ? Elle ne le savait pas. Elle n’avait rien 
d’autre à faire que d’entretenir le feu. Ce petit manège augmentait les 
chances qu’elle le croise et c’est ce qui advint. 


Un soir, alors qu’elle arrivait par le boulevard Saïinte-Madeleine, 
Lanteigne vit le camion sur Saint-Laurent, qui se dirigeait en direction nord. 
Elle se mit à le suivre, mais la filature ne dura pas longtemps: Bellefeuille 
s’arrêta au bar La Baroque, sur la rue Rochefort, pas très loin de chez lui. 
Marie-Claude passa devant le commerce et y revint quelques instants plus 
tard. Elle se gara près de la rue et pénétra à son tour dans l’établissement. 
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Flashback, dix ans auparavant 


Marie-Claude balançait ses jambes comme une élève qui attend d’être 
envoyée chez le directeur. Elle avait épuisé ses chances une par une, à 
intervalles presque réguliers, dans l’espoir d’irriter le plus possible les 
techniciens en travail social qui l’avaient ballottée d’une maison d’accueil à 
une autre depuis le début de son adolescence. Elle soupçonnait qu’on l’avait 
étiquetée très tôt comme une fauteuse de troubles, qu’on l’avait envoyée 
dans les pires endroits dans l’intention de la casser. Contrairement à ce que 
tous les gens qui l’avaient côtoyée pouvaient penser, elle n’avait rien contre 
l’autorité. Elle en avait contre l’idiotie et l’excès de zèle, par contre, deux 
choses qui semblaient être un prérequis pour gérer une maison d’accueil. 
Que cherchaient tous ces gens, sinon à étancher leur soif de pouvoir sur 
d’autres enfants, considérant qu’ils avaient sûrement échoué avec les leurs ? 

Lanteigne soupira. Un bruit sur sa gauche attira son attention et une fille 
apparut dans le corridor. Elle la connaissait. Judith Morand, son nom. Elles 
avaient cohabité pendant un ou deux mois l’année d’avant chez une femme 
âgée qui avait décidé de tout lâcher au bout d’un moment. Morand 
sélectionna la chaise qui se trouvait en face de Marie-Claude et prit place. 

— Salut. 

Marie-Claude leva deux doigts en signe de réponse. 

— Pourquoi t’es là ? questionna Judith. 

— Parce que je suis presque majeure et qu’ils sont tannés de me voir. 
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— Pourquoi tu sacres pas ton camp ? T’as le droit. 

— Je sais. Mais j’attends d’avoir de l’argent. Pis toi ? 

— Je veux aller en appart. 

— T'as quel âge ? 

— Je viens d’avoir seize. 

— Ils ont le droit de dire non. Qu'’est-ce que tu vas faire ? 

Judith haussa les épaules. 

— Sais pas. Je vais les convaincre. Je veux juste m’occuper de mes 
affaires. Je suis tannée d’avoir quelqu’un qui me dit quoi faire. 

Lanteigne sourit. Elle pouvait très bien comprendre. Soudainement, 
Judith s’avança sur sa chaise et lança : 

— On pourrait être des colocs, ça nous coûterait moins cher. Et je 
pourrais t’aider le temps que tu ramasses du cash. 

Marie-Claude n’avait pas besoin d’aide, et aucunement envie d’habiter 
avec qui que ce soit, sinon elle-même. 

— T'es fine, mais j’ai pas de problèmes d’argent. J’ai juste pas encore le 
droit d’y toucher, c’est tout. Et je suis comme pas vraiment sociable, je sais 
pas si je ferais une bonne coloc. 

— Je suis pas gossante, assura Judith. Je peux te laisser tranquille, si tu 
veux. J’ai juste besoin de quelqu'un qui signe pour moi le temps que je sois 
majeure moi aussi. 

— J'ai pas encore dix-huit. 

— Je sais ! Mais ça sera pas très long, c’est ça ? Faut juste quelqu’un qui 
signe ! 

Lanteigne prit un instant de silence. Elle avait des projets, envie de 
continuer l’école et d’oublier les dernières années. De toute façon, qui 
accepterait qu’elle appose son nom à titre de personne responsable ? C’était 
de la folie. Un homme les interrompit en ouvrant une grande porte brune. 

— Marie-Claude. 

Il salua Judith d’un signe de tête et Lanteigne se leva. Elle pénétra dans 
la pièce et fut assaillie par l’odeur caractéristique de la vieille peinture. 
L'endroit était froid comme Richard Marcoux, le directeur des services 
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sociaux, qui fila s’asseoir sur l’énorme chaise à roulettes derrière un bureau 
inutilement grand et entouré de classeurs gris orageux. 

— Assieds-toi, invita-t-il la jeune fille en lissant une moustache poivre et 
sel. 

Marie-Claude s’imagina la queue d’un furet et ne put retenir un sourire 
en saisissant la chaise d’école. 

— Qu'est-ce qui te fais rire comme ça ? 

— Rien, monsieur. 

Marcoux soupira. 

— Qu'est-ce que tu fais ici, Marie-Claude ? Depuis le temps... tu 
devrais avoir compris que tu es la seule qui perd, à ce jeu-là. 

Lanteigne se garda bien de répliquer. Richard Marcoux était maître pour 
tourner les mots en sa faveur et faire perdurer une rencontre bien au-delà de 
l’essentiel. Au bout d’un moment, il se mettait à jouer au père, comme si 
tous les enfants du monde étaient les siens. Peut-être avait-il lui-même 
essayé d’être une famille d'accueil et échoué ? Nouveau sourire. 

— Et tu ris encore ! Tu sais, les gens vont te détester pour ce genre 
d’attitude. Maintenant, monsieur Bessette et son épouse menacent de cesser 
leurs activités si je te renvoie là-bas. Tu les as mis à bout. 

— Donnez-moi de quoi payer un appartement pendant deux mois et 
vous ne me reverrez plus jamais. 

— Deux mois, hein ? Bien hâte de voir ça, moi. Avoir dix-huit ans, ça ne 
donne pas la maturité d’un seul coup, chère enfant. 

— Non, mais moi, ça me donne l’argent pour payer le loyer pendant que 
je vais à l’école. Et surtout le droit légal de crisser mon camp. 

— Combien de temps, avant que tu gaspilles tout et que tu te retrouves à 
la rue ? 

Lanteigne toisa Marcoux. Chemise blanche tachée sous les bras, un 
éternel stylo bleu dans la poche avant, les cheveux gras... 

— Vous n’êtes pas supposé aider et encourager les jeunes ? questionna-t- 
elle spontanément. Au lieu de les rabaisser avec des propos comme ceux- 
là ? 

— Oh, j’aide ceux et celles qui le veulent bien. Les autres... 
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— Vous les tolérez, coupa Marie-Claude. 

Marcoux pinça les lèvres et inspira profondément. Il s’avança et dit : 

— Tu n’es pas la seule orpheline au monde, Marie-Claude. Et tu n’es pas 
obligée de nager tout le temps à contre-courant et de manquer de respect 
aux adultes. 

— Deux mois, monsieur Marcoux. Et vous aurez la paix. Pour votre 
gouverne, monsieur Bessette, il aime beaucoup les jupettes de ses 
pensionnaires. Il est peut-être assez subtil pour ne pas que ça paraisse avec 
les plus jeunes, mais moi, je vois clair. Et c’est pour ça qu’il me fait chier. 
Sa femme, elle m’aime bien. Je suis prête à gager que c’est pas elle qui 
vous a parlé. 

— Partout où tu vas, Marie-Claude. Partout où tu vas, tu sors des 
accusations sans fondement sur quelqu’un. Tu pourrais te faire poursuivre. 

— GO ! Je suis prête. J’invente rien. J’ai ben hâte de voir la face à votre 
ami Bessette quand l’avocat va lui demander pourquoi il entre dans la 
chambre des filles sans cogner, en s’excusant parce qu’il croyait qu’il n’y 
avait personne. Trois fois par semaine, toujours après les douches. Vieux 
crisse de cochon ! 

— Bon, ça suffit. 

— Vous me croyez pas ? Attendez ici. 

Sans avertissement, Marie-Claude se leva et ouvrit la porte du bureau. 

— Judith ! 

Dans le corridor, Morand la regardait, les yeux grand ouverts. 

— Oui ? 

— Viens ici. 

La jeune femme s’exécuta et apparut dans le champ de vision de 
Marcoux. 

— Le vieux Bessette, tu sais de qui je parle ? demanda Lanteigne en 
croisant les bras. 

Visiblement mal à l’aise, Judith hésita et marmonna un faible « oui ». 

— Et qu'est-ce qu’on dit de lui, hein ? 

— Je... 

Richard Marcoux intervint : 
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— Judith, tu n’es pas obligée de répondre à ces stupidités. Marie-Claude, 
ferme la porte et reviens ici. 

— Non. 

— Quoi ? 

— J'ai dit « non ». Je suis tannée de me faire bosser par des vieux 
bonshommes en manque de sexe ou de pouvoir. On est tannées, précisa 
Lanteigne en pointant Judith. 

Richard Marcoux en avait vu d’autres. Il poussa un soupir 
d’exaspération et se leva à son tour. 

— Et vous allez faire quoi, dites-moi ? 

— S’occuper de nous-mêmes. 

Sans attendre de riposte, Marie-Claude sortit et claqua la porte. 

— Suis-moi, ordonna-t-elle à Judith. 

Terrorisée, cette dernière se garda bien de dire quoi que ce soit et lui 
emboîta le pas. Derrière eux, Richard Marcoux pestait des menaces. 

— Je vais envoyer la police, Marie-Claude ! Ne joue pas à ça ! 

+ 

Assise au café Morgane de la rue des Forges, Judith Morand tremblait 
encore à la suite de ce qui venait de se passer. 

— C’est pas ce que tu voulais, partir ? lâcha Marie-Claude. C’est fait. 
Action, réaction. Pas de temps à perdre avec tout ce monde-là. 

— Je... je suis pas certaine que je me sens bien... 

— Ça va passer. 

— Mais la police... 

— Pas tout de suite. On a du temps. 

— Mais qu'est-ce que je vais faire ? 

— Ils vont te ramener comme si de rien n’était. Qu'est-ce que tu aurais 
fait, si tu avais parlé avec Marcoux ? Hein ? Il t’aurait dit non. 

Judith se mit à pleurer. Marie-Claude essaya de tempérer les choses. 

— Ah, come on. Prends pas ça de même. On est peut-être orphelines, 
mais on est des survivantes. 

— Je suis pas orpheline, sanglota Judith. 
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— Ah non ? Pourquoi t’étais en maison d’accueil ? 

— Mes parents... mon père m’a crissée dehors quand j’avais treize ans. 
Je suis revenue dans la nuit et je l’ai frappé pendant qu’il dormait. Il a porté 
plainte et a réussi à faire croire au système que je pouvais plus rester là. 

— Hostie... Pis ta mère ? 

— Elle a rien dit. J’ai jamais connecté avec elle, de toute façon. Faque, 
c’est ça. 

— Elle avait sûrement peur de ton père. Les maudits hommes, fulmina 
Marie-Claude. Bon, arrête de brailler pis écoute-moi. 

Judith renifla et essuya ses yeux avec sa manche. 

— Marcoux, c’est pas un cave. Il va monter ça comme si on était des 
folles et dire qu’on a pas fait les choses dans les règles. La police va arriver, 
et tu te sauves pas, OK ? Toi, t’as rien fait. Tu dis que c’est de ma faute, que 
tu savais pas quoi faire pis que t’avais peur. 

— Mais... 

— Laisse-moi finir. Tu vas retourner dans ta maison d’accueil pis tu vas 
attendre d’être majeure. 

— Pourquoi tu signes pas pour moi ? Dans deux mois ? 

— Parce que ça passera jamais. Même si je voulais, ils accepteront pas. 

Judith baissa la tête. 

— Pis après, on va être colocs ? 

Marie-Claude soupira. 

— Je... je sais pas. J’ai des choses à faire et j’aime être toute seule. Mais 
m'as t'aider, OK ? On va se revoir. 

Marie-Claude se leva. 

— Tu vas aller où ? s’enquit Judith. 

— Inquiête-toi pas pour moi. 
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La Baroque I 


La Baroque était un endroit majoritairement occupé par une clientèle 
masculine, du moins au premier coup d’œil. Une mezzanine couvrait la 
moitié du haut plafond, juste au-dessus du bar en forme de U où étaient 
assis deux hommes âgés. Bellefeuille avait pris place à une table ronde, sur 
la gauche, et discutait à voix haute dans son téléphone cellulaire. Plus loin, 
près de la fenêtre, un trio de travailleurs vêtus de façon identique 
terminaient la journée avec une bière. Un homme chauve et énergique 
apparut derrière le comptoir. Il ouvrit une porte, sortit une bière et la 
déboucha. Il lança le bouchon vers une boîte de carton à sa droite avant de 
passer devant Marie-Claude. Il lui fit un signe de tête pour indiquer qu’il 
l’avait vue et alla porter la consommation à Luc Bellefeuille. Concentrée, la 
rage au cœur, Lanteigne baissa la garde. Elle ôta son foulard et prit place au 
bar, dos à la porte d’entrée et pas trop près des deux autres clients. 

— Pas chaud chaud pour les p’tites filles, hein ? lança l’aîné à sa gauche. 

Marie-Claude répondit : 

— I’m sorry, what did you say ? 

L’homme la regarda d’un air confus avant de rétorquer : 

— Oh, rien, rien... 

Lanteigne l’entendit murmurer « ’stie d’anglais » avant de prendre une 
gorgée de sa Budweiser. Le barman passa de l’autre côté et tapa doucement 
sur le bar, devant la nouvelle arrivée. 
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— On vous sert quelque chose ? demanda-t-il. 

— Elle ne parle pas français, lâcha l’autre. 

— Je vais prendre un Virgin Caesar, pas trop de glace, s’il vous plaît, 
commanda Lanteigne. 

Elle se tourna vers le vieux et ajouta : 

— Virgin comme une p'tite fille. 

Incapable de décider s’il devait rire ou se sentir insulté, l’homme 
grommela quelque chose d’inaudible avant de regarder ailleurs. Le barman 
ne se gêna pas pour sourire. 

— Je ne t’ai jamais vue ici avant, fit-il remarquer en lui remettant son 
verre. 

— Non, je suis nouvelle. 

— Moi, c’est Bob, annonça-t-il en avançant la main. 

— Valérie, rétorqua Marie-Claude. 

Son prénom d’adoption lui venait en tête de façon instantanée, c’était 
une bonne chose. 

— C’est toi le proprio ? s’enquit-elle. 

— Ouaip. Ça fait trois ans que j’ai racheté ça. C’était déjà pas mal 
comme c’est là, j’ai pas eu à faire grand-chose. 

— Clientèle régulière ? 

— Oui, oui, la plupart du temps. Des gars de balle l’été, et de hockey 
l'hiver. Je diffuse les parties à l’écran là-bas, pointa-t-il. 

— Mon genre de bar. J’ai déjà été barmaid, mentit-elle. 

Un des trois hommes attablés au fond cria quelque chose et Bob lui fit 
un signe de la main. 

— Je reviens, dit-il. 

Marie-Claude jeta un regard discret vers Bellefeuille, qui jacassait 
comme une pie au téléphone. Elle enleva un peu du sel de céleri sur le 
rebord de son verre avec son index et le lécha. Deux hommes entrèrent dans 
la Baroque et filèrent s’asseoir avec l’ancien prisonnier. Ensuite, deux 
couples prirent place à une table près de l’antiquité de juke-box, au pied de 
l’escalier. En moins de vingt minutes, c’est la moitié du bar qui s’était 
rempli. Bob s’occupait de tout le monde avec aisance, s’offrant à lui-même 
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des consommations à un rythme impressionnant. Alors qu’il servait une des 
tables près de la fenêtre, Marie-Claude s’aperçut qu’un client au comptoir 
avait besoin d’une autre bière. Elle prit l’initiative de se lever et d’ouvrir le 
réfrigérateur de droite pour en sortir une Budweiser. Quand Bob revint, elle 
lui indiqua avoir servi l’homme. 

— Merci, Valérie, lui dit-il. J’ai de la broue dans le toupet ! 

— Je vois ça. 

À deux reprises au cours des minutes suivantes, le manège se répéta. 
Chaque fois, Bob semblait soulagé d’avoir un peu d’aide pour faire face à 
l’achalandage. Marie-Claude recevait des sourires de la part de quelques 
hommes ravis de se faire servir par une jeune femme. De son côté, Luc 
Bellefeuille enchaïînaïit lui aussi les bières comme s’il n’avait pas bu depuis 
une semaine. Ses deux amis et lui n’avaient même pas besoin de 
commander: c’était l’évidence qu’ils étaient des habitués de la place. Alors 
qu’il était près de vingt-trois heures, Bellefeuille vint acquitter sa facture au 
bar, tout près de Lanteigne. Imperturbable, cette dernière se fondit dans le 
décor pour éviter d’avoir à le regarder. Aussitôt son dû payé, l’ancien 
prisonnier quitta la Baroque. Marie-Claude se leva à son tour et jeta un œil 
dans le stationnement, juste à temps pour voir le camion tourner le coin de 
la rue Rochefort. Sans avoir tenu le compte de façon rigoureuse, elle 
estimait à huit le nombre de bières englouties par Bellefeuille. De nouveau, 
ce criminel mettait en danger la vie des gens en conduisant en état d’ébriété. 
Elle retourna au bar et profita d’un peu d’accalmie pour discuter avec Bob, 
qui lui offrit une bière. Lanteigne ne buvait presque jamais, mais elle 
accepta l’offre du propriétaire. L’effet de l’alcool se répandit tranquillement 
dans son corps au fil des gorgées. 

Une idée commençait à germer dans sa tête. 
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Procureure 


Héroux passait rarement une semaine sans mettre les pieds au palais de 
justice. Aujourd’hui, il s’y rendait pour rencontrer la procureure Patricia Le 
Houiller, avec qui il échangeait déjà depuis quelque temps au sujet du 
dossier de Marie-Claude Lanteigne. L’enquêteur parcourut la traverse qui 
menait à la section ouest de l’édifice, au deuxième étage, et se dirigea vers 
le bureau de la procureure. 

— T'es en retard d’une minute, lança la grande femme aux cheveux 
clairs à l’intention d’Héroux. 

— Il y a trop de places de stationnement de disponibles. Ça m'’a pris du 
temps à en choisir une à mon goût. 

Les deux sourirent et Héroux prit place devant le grand bureau. 

— Notre suspecte a tapé le gros lot ! s’exclama Le Houiller. 

— Hum ? 

— Therrien. 

— Ah ! Oui. Effectivement, elle n’a pas choisi l’avocat le plus calme. 

— Bah, tu sais comme moi que la vraie joute se déroule devant le juge. 

— Tu l’as affronté souvent, depuis qu’il a parti sa boîte ? 

— Pas assez à mon goût. 

Héroux se mit à rire. 

— Ça va être joli. 
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— Si on se rend jusque-là. Pas mal de choses peuvent arriver, surtout s’il 
se décide à faire des petits feux d’artifice comme il en est capable. 

— Il est pas mal calme jusqu’à maintenant, souleva Héroux. Mais 
oublions maître Therrien. J’ai hâte de t’entendre. 

— J'espère que tu ne seras pas trop déçu. 

Patricia ouvrit un large dossier et en sortit des feuilles qu’elle sépara en 
trois piles devant elle. 

— J'ai du béton armé ici, indiqua-t-elle en appuyant la paume sur la 
première pile. Là, c’est moins solide et là, c’est du suicide. 

— Même avec tout ce que je t’ai donné ? 

— Oui. Écoute, on a des bons témoignages pour les enlèvements de la 
petite Cormier et du jeune homme. Séquestration aussi, possession d’arme 
prohibée, menaces, je peux prouver tout ça. Elle va se débattre comme un 
diable dans l’eau bénite si elle met le pied dans le box. Elle serait 
complètement folle de ne pas accepter un plaidoyer de culpabilité et d’aller 
mettre son avenir dans les mains d’un jury. 

— Parfait, c’est réglé pour ce dossier. Et le père ? 

— Elle était mineure, n’oublie pas. Tout ce que je te dis à partir de 
maintenant, ça impliquerait le tribunal de la jeunesse. Neuf chances sur dix 
qu’elle puisse s’en sortir avec quelque chose de minuscule. 

— C’est le principe. Comme je te dis, c’est elle qui en a parlé en premier 
à son avocat. Moi, je ne fais que mettre les chances de notre bord. 

— Je sais,je veux seulement que tu saches à quoi t'attendre. Bon. 
Premièrement. Le médecin qui a fait l’autopsie du corps d’André Lanteigne 
a confirmé dans son rapport qu’il y avait la présence d’un médicament 
somnifère. Cependant, on sait qu’à l’époque, c’était chose connue que 
Lanteigne prenait des antihistaminiques pouvant causer de la somnolence. 

— Je me souviens. 

— Ce n’était donc pas incroyable d’en avoir trouvé dans son système. 
Le doc a avoué ne pas avoir poussé l’analyse de toxico à cause de ça. Par 
ailleurs, il n’y avait aucune raison de penser qu’on n’était pas en présence 
d’un tragique accident. Personne n’a mentionné la possibilité que ce gars-là 
ait pu être victime de quoi que ce soit. Le doc a donc loupé la 
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benzodiazépine qui a endormi Lanteigne et a envoyé son véhicule de plein 
fouet dans le muret de béton. Même si on exigeait une exhumation du corps 
et qu’on prouvait la présence de la benzo, à supposer qu’elle soit encore 
récupérable, on ne peut pas nier que la première autopsie n’en a pas fait 
mention. La défense va sauter là-dessus et s’en servir contre nous. Et tu sais 
quoi ? Ils vont avoir gain de cause. Deuxièmement, le médicament a été 
soutiré à un dénommé Fontaine, aujourd’hui décédé, qui n’a jamais vu 
qu’on le lui avait volé. Comment aurait-il pu penser que sa petite-fille avait 
eu l’idée de vider le flacon de pilules dans le café de son père et que c’était 
pour ça qu’il ne le retrouvait plus ? Personne ne peut mettre ce flacon dans 
les mains de Marie-Claude Lanteigne ce matin-là et venir en témoigner 
devant un juge. Elle n’a qu’à se la fermer — et c’est exactement ce que 
maître Therrien va lui proposer — et on va avoir l’air de patiner comme des 
fous. 

— On l’a retrouvé dans son sac à dos, le médicament. 

— Quelqu'un pourrait l’avoir mis là. 

— Avec l’alliance de sa mère ? Come on... 

— Ça reste circonstanciel, Jean-Sébastien. Je sais que ça ne te plaît pas, 
mais c’est la réalité. On ferait quoi ? Exhumer le père, discréditer le coroner 
de l’époque, interroger les anciens voisins pour qu’ils viennent prouver que 
seule la petite Marie-Claude, dix ans, était dans la maison ce matin-là, 
supposer qu’elle était la seule personne qui pouvait avoir accès aux pilules 
de son grand-père et tracer le portrait d’une préadolescente ayant l’intention 
de tuer son père ? Soit on accuse un geste entièrement prémédité, soit c’est 
une conséquence reliée à un geste bête. Il n’y a pas d’entre-deux dans ce 
cas-là. Et la préméditation, ça ne pourrait pas concerner l’utilisation d’un 
véhicule dans lequel elle ne se trouvait même pas. 

— Elle a gagné beaucoup de sous avec l’assurance, c’est un mobile non 
négligeable. 

— Par une enfant de dix ans ? Il faudrait le prouver, et je n’ai rien ici qui 
mentionne qu’elle se soit confiée à quelqu’un par rapport à ça. C’est pas 
juste mince, Jean-Sébastien, c’est quasi invisible. 
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Héroux ne pouvait qu’être d’accord avec la procureure. Cette dernière 
enchaîna : 

— Et comme l’option d’homicide involontaire demanderait de prouver 
la prémisse qu’elle a administré le médicament consciemment, mais sans 
penser aux conséquences, on revient à la case départ: personne ne me dit ça 
dans ces feuilles-là, nulle part, « J’ai vu Marie-Claude Lanteigne avec les 
pilules de son grand-père entre les mains le jour de l’accident ». Et si 
personne ne me le dit, personne ne le dira à un juge non plus. À moins 
d’une confession légitime, je crois que c’est voué à l’échec. 

— C’est pas tous les jours qu’on a une passe gratuite pour échapper à 
une accusation de meurtre. 

— Non, mais comme tu dis, c’est dans sa tête que ça a l’air important. 

L’enquêteur fit un signe du menton en direction de la troisième pile. 

— J'imagine que si le dossier du père est insuffisant, la mère, on n’en 
parle même pas ? 

— C’est encore plus mince. La pire accusation dans ce cas-là serait 
homicide involontaire, ou négligence criminelle causant la mort, mais on se 
retrouve au même point. Je ne peux aller nulle part avec ce que j’ai en ce 
moment. Et elle avait dix ans. Imagine la complexité du dossier pour 
obtenir une condamnation. Je ne suis pas experte en droit de la jeunesse, 
mais je réitère qu’elle s’en tirerait avec très peu. 

Héroux croisa les bras et secoua la tête de dépit. 

— Elle a demandé expressément à Therrien que toute forme 
d’accusation reliée au décès de sa mère soit inexistante. Si elle a fait ça, 
c’est qu’elle savait qu’on avait des chances d’en venir là, non ? C’est 
incriminant pas à peu près. 

— Ça vaut pas une confession, Jean-Sébastien. 

— Je sais. Mais je réfléchis tout haut, là. En ce moment, elle est terrée 
quelque part et elle attend que la justice lui donne ce qu’elle veut. Je me 
demande si je ne peux pas me servir de ce qu’elle a demandé à son avocat, 
pour la piéger. 

— Tant que tu fais les choses dans les règles, moi, ma position est claire. 
On va de l’avant avec tout ce qui touche les événements de 2011. Je donne 
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le reste du dossier à un collègue de la jeunesse et on laisse de côté ce qui 
concerne les parents. À moins d’avoir quelque chose de nouveau. Et je vais 
te dire, moi, je pense qu’elle sait déjà tout ça. Elle doit comprendre que 
même avec des aveux complets et recevables, on ne pourrait pas l’envoyer 
en dedans pour vingt-cinq ans à cause de son jeune âge au moment des 
faits. 

— Alors pourquoi ? Pourquoi demander ça ? 

— Pour laver son nom, c’est tout. 

Spontanément, Héroux lança : 

— Est-ce que tu peux me confirmer par écrit que tu ne la poursuivras 
pas ? 

— Hein ? 

— Par rapport à sa mère ? 

— Mais je viens de te dire que... 

— Je parle d’un document signé, que l’on pourrait remettre à maître 
Therrien. Ça ne change rien, de ton côté, si tu n’as aucune intention de la 
poursuivre là-dessus de toute façon. Mais ça, elle n’a pas à le savoir. On 
peut lui signer un truc et lui faire croire qu’on vient de faire un bout de 
chemin de notre côté, que c’est maintenant à elle de faire le sien. 

— C’est pas illégal, sauf que... 

— Que quoi ? 

— Que ça nous empêche de l’accuser sur ce chef si de nouveaux 
éléments d’enquête surgissent. On se peinture dans le coin dans un possible 
cas de meurtre: y a pas de précédent comme celui-là qui me vienne en tête. 

— Mais ça ne concernerait pas le père, cette promesse ! Ça nous laisse 
tout le loisir d’ajouter des accusations de meurtre en cas de confession ! On 
s’en fout, de la condamnation, c’est le principe. Et de toute façon, c’est dans 
une cour de la jeunesse. 

L’enquêteur était confiant. La procureure pondérait la demande, mais 
semblait en accord. 

— J’ai besoin de faire confirmer tout ça avec mon patron. Je n’ai pas le 
droit de te rédiger ça moi-même de toute façon, c’est hors de mon champ de 
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compétence. Je te reviens rapidement et on se prend un rendez-vous avec 
maître Therrien. Ça te va ? 

— Oui, accepta Héroux en se levant. Moi, ce que je veux, c’est la faire 
sortir de son trou. Quand Therrien m’a confié ce qu’elle demandait, je me 
suis dit qu’on ne pourrait jamais lui donner ça. Mais là... avec ce que tu 
viens de me dire... on a une option intéressante. 

— Avez-vous une idée où elle est ? 

Héroux nia de la tête. 

— Pour être franc, elle a un avantage sur nous. Les photos d’elle qu’on a 
pour la presse datent de longtemps, d’avant l’enlèvement de la petite. Elle a 
tout le loisir de se fondre assez facilement dans le paysage. Moi, ça me dit 
que lorsque la touriste l’a reconnue à Toronto, Lanteigne le savait 
instantanément que sa planque était brûlée. Elle est intelligente et a compris 
que le regard de la femme dépassait la simple curiosité. Mais avant ça, pas 
un seul signalement crédible. Feng a confirmé qu’elle était là depuis l’été 
2011 ! Discrétion, déguisement ? Je sais pas. Dalton a montré six photos à 
la témoin de Toronto et elle a reconnu Marie-Claude de peine et de misère, 
en mentionnant des cheveux différents et un visage plus rond. Cette fille-là 
est capable d’être discrète. 

— Moi, je soupçonne que vous avez levé le pied quand vous avez su 
qu’elle s’était pris un avocat. 

— Peut-être, avoua Héroux. Maïs là, ça traîne. Si je mets toute la 
gomme sur elle pendant qu’elle parle avec un avocat pour « peut-être » se 
rendre, est-ce que je vais l’effrayer ? Je ne veux pas la perdre encore, je 
veux clore cette histoire-là. Je suis obligé d'admettre que dans mon for 
intérieur, mon orgueil est touché. Qui sait si elle n’a pas contacté Therrien 
seulement pour nous envoyer dans le champ ou gagner quelques mois, le 
temps de se creuser un autre trou ? Elle s’est déjà bien foutue de nous 
autres. Et elle est capable de le faire encore ! 

La procureure ne put s’empêcher de sourire. 

— Elle a le sens du spectacle. Tant qu’elle ne fait pas de mal à personne, 
on est capables d’attendre et de bien faire les choses. 

— Tu as raison. Merci pour tout, j’attends de tes nouvelles. 


https://books.yossr.com/fr 


18 


Caroline 


Héroux poussa la porte d’entrée de son condominium avec soulagement. Il 


avait envie de prendre un bon verre de vin et de discuter avec sa blonde. 


— Police ! lança-t-il, comme il le faisait chaque soir en arrivant chez lui. 
— Je me rends, rétorqua Caroline. Ne tirez pas ! 

Elle apparut dans le portique et vint l’embrasser. 

— T'as l’air d’un gars qui mérite un verre, toi, dit-elle. 

— C’est pas mal ce que j’avais en tête, m’as t’avouer. 

Il la suivit vers la cuisine et posa ses coudes sur l’îlot central. C’était 


l’endroit de prédilection du couple pour grignoter une entrée, prendre un 
apéro et se raconter sa journée. 


— Il faut que tu m’aides, envoya l’enquêteur. J’ai besoin de la psy, la 


femme qui lit à travers le cerveau du monde et qui comprend des trucs qui 
m’échappent complètement. 


Caroline se mit à rire et leur servit à chacun une coupe de vin. 

— Ta psy va faire son possible. Qu'est-ce qui se passe ? 

— Marie-Claude Lanteigne. On pense qu’elle va se rendre. 

— C’est une bonne nouvelle, non ? 

Les deux amoureux avaient depuis longtemps arrêté de prévenir l’autre 


que la conversation était confidentielle. Chacun œuvrait de son côté dans 
l’anonymat des dossiers de l’autre et profitait de la chance de pouvoir en 
parler à la maison dans une confiance totale. 
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— Oui, c’est sûr, mais... écoute, elle a demandé un truc avant d’accepter 
de venir au poste. Et c’est ça qui me chicote. Tu sais ce qu’elle voulait ? 

Caroline nia de la tête. 

— Lanteigne a demandé au DPCP de lui fournir une promesse écrite 
qu’il n’y aurait aucune accusation qui serait portée contre elle par rapport à 
la mort de sa mère, quand elle avait dix ans. Et c’était sine qua non. 

— Et là, la procureure vient d’accepter, c’est ça ? 

— Tes une bête. C’est exactement ça. Crois-moi, je suis vraiment 
content. Sauf que juste le fait d’avoir demandé ça, évidemment, c’est 
suffisant pour que je me pose un paquet de questions ! De quoi a-t-elle 
peur ? En fouillant le dossier, en creusant tout ce qui avait été écrit à 
l’époque sur l’accident d'André Lanteigne et de sa femme, incluant les 
rapports des médecins, je confirme qu’il n’y a rien qui puisse faire penser à 
autre chose qu’un bête dérapage. En fait, si j’avais pas mis la main sur cette 
maudite boîte de pilules dans le sac à dos de Marie-Claude, il y a trois ans, 
l’ensemble de la cause n’aurait concerné que Mélodie Cormier et Marco 
Genest. 

— Et là tu te demandes pourquoi elle a voulu négocier par rapport à sa 
mère, et non pas à Mélodie et l’autre ? 

Héroux leva le pouce. 

— Tu me devines d’avance. C’est comme si elle se foutait éperdument 
de ce qu’elle avait fait vivre à la jeune et qu’elle mettait l’emphase sur un 
pan de l’histoire qui nous était quasi inconnu. Et sur lequel elle ne risque 
presque rien, compte tenu de l’âge qu’elle avait quand les événements sont 
survenus ! Qu’est-ce qu’elle a dans sa tête, cette fille-là ? 

Caroline replaça une mèche de cheveux et traça un X avec son index sur 
le comptoir. 

— Tu as mis le doigt dessus. Elle s’en fout de ce qui s’est passé il y a 
trois ans. Regarde. Supposons, et j’insiste sur le mot, supposons qu’elle a 
vraiment tué son père. Dix ans ! Tu imagines, être capable de faire ça à cet 
âge-là ? Et s’en sortir sans que le système la punisse ? Si j’enlève de 
l’équation la possibilité qu’elle ait été entièrement démente ou droguée à ce 
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moment-là — et j'imagine que c’est quelque chose qui serait sorti dans 
l’enquête —, je ne peux que penser qu’elle avait des raisons de le faire. 

Héroux fronça les sourcils. 

— Raison dans sa tête, précisa Caroline. Y a pas un humain sensé qui 
tue un de ses parents pour le plaisir. Ça prend une justification, et une 
puissante, à part ça. À cet âge-là, moi, je dis protection ou vengeance. Son 
père l’agressait sexuellement, physiquement, verbalement, ou il le faisait à 
d’autres et elle en était témoin. 

— À sa femme, par exemple. 

— C’est possible. La jeune décide que c’est assez, elle règle le cas du 
père en faisant la chose la plus facile qui lui soit venue à l'esprit: 
l’empoisonner ou le droguer avec des pilules. À dix ans, tu es conscient 
qu’une surdose de médicaments peut te tuer. Elle récupère le flacon et en 
donne à papa. Tiens, mon chien, tu ne feras plus jamais de mal à personne. 
Cas classique, étudié des centaines de fois, mais qui connaît rarement un 
dénouement comme celui-là. 

L’enquêteur opina. 

— Et qu'est-ce qui se passe si elle tue sa mère indirectement parce 
qu’elle était dans le véhicule elle aussi ? 

— Culpabilité. Énorme sentiment d’avoir brisé une famille. Pas la 
famille papa-maman-fillette, juste maman-fillette. Papa, il était déjà hors de 
l’équation. 

— Et quinze ans plus tard elle kidnappe une enfant du même âge, avant 
de la remettre à la famille, pour donner une leçon au père... 

— Effet miroir. Dans son schème mental, elle a reconstruit un bout de ce 
qu’elle avait elle-même détruit. C’est une bonne action, pourquoi s’en 
vouloir ? Si elle avait été arrêtée pour avoir drogué son père, ça aurait été 
quoi les sanctions auxquelles elle s’exposait ? 

— À dix ans ? On en parlait justement tout à l'heure... pas grand-chose. 
Homicide involontaire, au mieux. Incarcération juvénile pour quelques 
années, tu l’aurais peut-être eue comme patiente au pavillon. 

— C’est pas une meurtrière que vous cherchez, enquêteur. C’est une 
jeune femme brisée qui recolle les morceaux de sa propre vie en intervenant 
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dans celle des autres. Si tu lui creuses un trou dans l’âme et que tu regardes, 
je soupçonne qu’il n’y a aucun avenir, aucune estime de soi ni désir de créer 
une relation avec un autre humain. Elle est morte quand ses parents sont 
morts. Et elle était tellement jeune que le temps s’est arrêté là. 

Héroux but une gorgée de vin et inspira profondément. 

— J'aime ça, parler avec toi. Et j’aimerais ça parler avec elle, aussi. 

— T'es un grand homme, lieutenant Héroux. Tu juges pas, t’apprends. 

— Je l’arrêterais quand même, t’sais. 

— Oui, je sais. Mais l’un n’empêche pas l’autre. 

— Je finis toujours par être le mauvais gars, en quelque part. 

— Non. C’est ton boulot. Veux-tu entendre une histoire que je raconte 
parfois à mes jeunes délinquants, au pavillon ? 

— Oui, bien sûr. 

— Savais-tu qu’à la prison d’Alcatraz — qui, dans le temps, était 
l’établissement carcéral le plus sécuritaire de l’ Amérique — il y avait un 
gardien avec un talent pas mal spécial ? 

— Non ? 

— Il n’avait pas son égal pour sentir l’odeur de la fermentation. Les 
détenus passaient leur temps à essayer de fabriquer de l’alcool de toutes les 
façons possibles. Ils piquaient des fruits à la cafétéria et les faisaient 
macérer dans des sacs de fortune dans l’intention de pouvoir se partager le 
butin entre eux. 

— Ce gardien-là, dont je te parle, il avait le pif le plus développé 
d’Alcatraz pour dénicher les sacs et les confisquer. Tu sais pourquoi je leur 
raconte Ça, à mes jeunes ? 

— Hum, je ne crois pas, non. 

— Parce que ce gardien-là était l’un des plus respectés, parmi les 
prisonniers. 

— Ah oui ? 

— Oh oui. C’est rapporté par plusieurs d’entre eux qui ont raconté leur 
séjour à Alcatraz. Ils parlent de ce gars-là avec un respect hors du commun. 
Et il était responsable de leur enlever leur butin ! Imagine l’envie de 
prendre un petit coup, pour les prisonniers. Ça devait être frustrant d’arriver 


https://books.yossr.com/fr 


au bout de ton plan et de voir ton alambic disparaître. Mais le gardien, il les 
respectait. Il ne faisait que sa job. Il ne jugeait pas, ne rapportait jamais le 
nom de ceux qui préparaient les mélanges et ne se vantait pas d’avoir trouvé 
ci ou ça. Il saisissait ce qui était illégal et repartait. Toi, Jean-Sébastien 
Héroux, t’es ce gardien-là. T’es pas un bourreau ou un gars qui regarde les 
autres de haut. T’as un code de conduite et tu fais avec. C’est sûr que tu 
l’arrêterais, la fille, si elle se présentait devant toi. Mais juste le fait que tu 
t’interroges sur le pourquoi de ses gestes, ça prouve que t’es pas là pour la 
parader devant tout le monde en la laissant recevoir des tomates. La 
punition, c’est la prison. Et c’est un châtiment bien suffisant pour la plupart 
des êtres humains. 

— Ça le serait pour moi. 

— Et pour moi aussi. 

— T'es hot. 

— Non toi, t’es hot. 
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Aller prendre un verre à la Baroque, aider Bob Leblanc avec les clients et 
épier Luc Bellefeuille discrètement faisait maintenant partie de la routine 
pour Lanteigne. Bob n’avait pu refuser le coup de main de « Valérie ». 
Assise tranquillement au bar la plupart du temps, elle s’était proposée pour 
travailler durant les rushs de clients et l'aider à nettoyer lors de la 
fermeture. Selon un accord tacite et muet, il ne lui facturait pas ses 
consommations. La vérité, c’est que le proprio avait le verre assez facile et 
terminait souvent les soirées en titubant. Il était bien content de profiter de 
cette aide inopinée. 

Les jours passaient et la peur de se faire arrêter pouvait diminuer et 
mettre Marie-Claude en danger si elle n’y prêtait pas attention. Cheveux 
mi-longs, teinture bon marché et lunettes épaisses, elle était prudente à 
l’excès quand venait le temps d’ouvrir la bouche. Aussi vite qu’ils avaient 
sauté sur l’histoire, les médias avaient cessé de parler d’elle, ça faisait donc 
un moment que la poussière était retombée. S’occupait-on encore d’elle le 
moindrement ? 

Elle n’était pas la seule à se poser la question. 

Les échanges téléphoniques avec l’avocat ne servaient qu’à confirmer 
que le processus était toujours en branle, que le ministère de la Justice 
étudiait le cas Lanteigne et qu’elle devait faire preuve de patience. Fin 
renard, Therrien s’était réjoui de la tournure des événements durant les 
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premières semaines. Personne ne se doutait que sa cliente était de retour en 
ville et les heures s’accumulaient au compteur. Cependant, au bout d’un 
moment, il se demanda si ce n’était pas lui qui était en train de se faire 
passer un savon. Bien sûr, évaluer la preuve en profondeur demandait du 
temps, mais cette enquête n’avait-elle pas débuté près de trois ans plus tôt ? 
L’affaire semblait froide comme une glace et Therrien estimait que la « 
valeur » de sa cliente méritait que les choses aillent plus vite. Peut-être se 
trompait-il à ce propos ? 


Exaspéré, fin avril, il avait laissé un message à l’enquêteur Héroux 
quelques jours plus tôt et n’avait toujours pas de retour. Ce n’est que le 
vendredi de la même semaine, en fin d’après-midi, qu’il réussit à lui parler. 

— J’avais peur de ne plus jamais entendre votre voix, lança l’avocat. 

— Désolé, les derniers jours ont été bien occupés de mon côté. J’ai eu 
votre message. 

— J’espérais que l’on pourrait faire avancer notre dossier. 

— J’ai eu plusieurs discussions avec la procureure, maître. Il semblerait 
que le souhait de votre cliente soit en mesure d’être exaucé. 

— C’est une excellente nouvelle ! s’exclama Therrien. 

— Oui, mais on va mettre quelque chose au clair tout de suite. 

Héroux était sérieux. Le ton de sa voix ne laissait pas de place à 
l'interprétation. 

— Je vous écoute, confirma l’avocat. 

— En acceptant notre part du contrat, votre cliente accepte la sienne. 
Elle se livre au poste de police du boulevard des Forges sans feu d’artifice. 
J'espère que je me suis bien fait comprendre. 

— Absolument, je vais lui faire part de cette entente immédiatement. 

— Good ! Revenez-moi avec une date et une heure précises, moi, je 
vous fais parvenir le document demandé. 

— Il lui faudra peut-être du temps pour se rendre jusqu'ici, mentit 
Therrien. 

— Une date, une heure, et elle se pointe. N’exagérez pas. 

— Excellent, j’ai bien compris. Tout est beau demon côté, lieutenant. 


https://books.yossr.com/fr 


Soulagé, Héroux mit fin à la conversation en serrant le poing. Cette 
histoire allait se terminer sans vacarme. Dans le meilleur des mondes, 
Marie-Claude Lanteigne plaiderait coupable et tout le monde éviterait un 
procès — spécialement la petite Mélodie, à qui Héroux voulait éviter le 
traumatisme de prendre la barre pour raconter son calvaire. 


De son côté, Lanteigne attendait une occasion précise, et cette dernière 
se présenta ce même vendredi soir, où la Baroque serait remplie à pleine 
capacité. Tout juste avant de quitter sa chambre d’hôtel pour le bar, elle 
reçut un appel de maître Therrien. 

— Vous allez être contente, madame Lanteigne, annonça ce dernier 
d’emblée. La procureure accepte de ne pas porter d’accusation contre vous 
en ce qui concerne le décès de votre mère. 

— C’est signé, cette promesse-là ? 

— Oui. Un document officiel. 

— Pour toutes les formes d’accusations ? 

— Exact. 

— Et c’est irréversible ? 

— Absolument. Sinon, je ne verrais pas l’intérêt de signer un tel truc. 

— Et pour le reste ? Les autres chefs ? 

— Alors là, on peut s’attendre à ce qu’ils procèdent de façon normale. 
Ils vont commencer par vous accuser avec ce qu’ils ont de plus solide, vous 
faire passer devant un juge et demander votre incarcération en attente d’un 
procès. Je vais m’opposer, bien entendu, mais ils auront beau jeu de parler 
de votre cavale et de mentionner la peur de vous voir disparaître à 
nouveau. Il faudra être stratégiques là-dessus. 

— C’est pour ça que je vous paye. 

— Tout à fait. Je ne vous apprends rien en vous disant qu’à partir de 
maintenant, les enquêteurs espèrent que vous tiendrez votre part du marché. 
Ça va peser dans la balance au moment de plaider. 

— Quand ? 

— Oh... Je vais lire les documents ce week-end, confirmer qu’ils sont en 
ordre lundi matin... Je dirais en milieu de semaine prochaine. 
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— OK. 

— Mais vous venez de loin, pas vrai ? Le transport, et tout... 

— Oh... oui, en effet. 

— On se dit mercredi matin 21 mai, à 11 heures ? Au poste sur des 
Forges ? 

— Mercredi ? Oui, c’est correct. Vous pouvez demander aux policiers 
qu’ils me foutent la paix jusque-là ? 

— Non, je ne peux pas faire ça. Mais de façon logique, tant que vous 
n'êtes pas une menace, ils devraient vous laisser tranquille comme ils Pont 
fait depuis que je leur ai parlé. Mercredi matin, je compte sur vous. 

— Ouais. Je serai là. 

Lanteigne soupira en déposant son téléphone sur le lit. Mercredi... Ça 
lui laissait quelques jours encore. Un sentiment paradoxal de liberté 
s’empara d’elle, malgré le fait qu’elle aurait à se livrer aux autorités sous 
peu. Ses pensées revinrent à Luc Bellefeuille. 

Dans le fond, tout ce qu’elle souhaitait, c’était d’avoir le temps de le 
coincer avant de rendre les armes. 


À dix-huit heures, elle se présenta au bar, commanda un Virgin Caesar et 
mit ses écouteurs dans ses oreilles. Bien qu’il n’y ait aucune musique qui 
jouait dedans, elle utilisait régulièrement ce stratagème pour avoir la paix 
dans les endroits publics. Hormis quelques vieux clients de la Baroque en 
manque de tendresse, personne, ou presque, ne la dérangeait. Le bas du 
Cap-de-la-Madeleine regorgeait de petits endroits où l’identité des gens 
était la dernière chose qui vous intéressait. 

Pour Lanteigne, Bellefeuille seulement importait. Et ce soir, il fallait 
qu’il soit là. L'occasion ne se représenterait pas de sitôt — c’était encore plus 
vrai depuis l’appel de l’avocat. 

Vers les dix-neuf heures, comme à son habitude, Luc Bellefeuille pénétra 
dans l’endroit avec deux autres hommes. Marie-Claude l’avait su par ses 
conversations avec Bob: la Baroque était le repère de Bellefeuille depuis 
toujours. Fraîchement sorti de prison après avoir purgé une fraction de sa 
peine, il n’avait pas dessaoulé depuis. Il était plus qu’heureux de renouer 
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avec ses anciennes amours et avait presque élu domicile dans la place. Tout 
juste arrivé, le criminel fit un signe vers le bar. 

— Comme d’habitude, Bob ! lança-t-il en s’asseyant. Attends, as-tu de 
la Moosehead ? Change une Coors pour une Moosehead ! 

Bob acquiesça et se dirigea vers les frigos. 

— Besoin d’aide, Bob ? demanda Marie-Claude en enlevant ses 
écouteurs et son foulard. Ça me dérange pas d’aller aux tables. 

— Oui, merci Valérie ! J’ai un deuxième plateau en dessous, juste là ! Je 
vais chercher la Moosehead à l’arrière, ajouta-t-il, et ça va me prendre deux 
Coors ! 

— OK, c’est parti. 

Marie-Claude, alias Valérie, se leva et prit place derrière le bar. Elle 
déboucha les bières et les plaça sur le plateau en attendant le retour de Bob. 
C'était la première fois qu’elle serait en contact direct avec Luc 
Bellefeuille. 

— C’est pour les gars là-bas, précisa le proprio. 

— Oui, je sais. 

Le cœur battant, elle se dirigea vers les trois hommes et déposa les bières 
sur leur table. 

— Ah ben ! lança Bellefeuille. Si c’est pas la p'tite nouvelle qui est 
rendue aux tables ! J’espère que t’es pas la fille de Bob, ricana-t-il au grand 
plaisir de ses copains. T’es bien trop belle pour ça ! 

Malgré l’hilarité générale, Marie-Claude ne fit pas de commentaires. 
Bellefeuille en rajouta en lui donnant une tape sur une fesse. Il lâcha : 

— Tu diras à Bob de mettre ça sur mon bill, cocotte. 

— Chu pas ta cocotte, ducon, répliqua Marie-Claude du tac au tac. Pis 
enlève tes mains de mon cul. 

— Whoa, whoa ! railla Bellefeuille en agitant les mains. Pas besoin 
d’être farouche ! C’est comme ton ex, Nico, hostie ! Ça pogne les nerfs 
pour rien, les cocottes ! Maudite génération de pas-touche ! 

Laissant les buveurs à leurs manières douteuses, Marie-Claude regagna 
le bar et continua de donner un coup de main au propriétaire. C’est 
d’ailleurs Bob qui retourna porter des consommations — à plusieurs 
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reprises — à Bellefeuille et ses potes. Lanteigne ne les quittait pas des yeux. 
Chaque fois que sa cible se levait, elle s’assurait que c’était pour aller aux 
toilettes et non pour quitter le bar. Quand elle jugea que le moment était 
opportun, elle nota quelque chose sur un bout de papier et le laissa sur la 
table devant Bellefeuille, qui le prit aussitôt. 


3 heures pile, Tim Hortons coin Saint-Maurice et des 
Prairies. 


Discret et seul. Je veux pas voir ta gang. 


Sinon, tu oublies ça. 


Inutile de dire qu’à partir de ce moment-là, Bellefeuille changea 
d’attitude. Il essaya d’échanger un regard avec Marie-Claude pour 
confirmer qu’il n’était pas victime d’une mauvaise blague. Un clin d’œil le 
rassura et il gonfla le torse de fierté. Conscient qu’il allait sans doute 
obtenir un peu de chaleur humaine, il accumula les tournées et se garda bien 
de mentionner à ses copains son rendez-vous nocturne — de peur de le voir 
être annulé sous ses yeux. Il s’amusait sans se douter qu’au bout de la rue 
Saint-Maurice, une surprise l’attendait. Quelque chose qu’il redoutait sans 
doute plus que la peste et que Marie-Claude allait lui servir sur un plateau 
d’argent. 

Un barrage de police. 

Aveuglé par l’alcool et la perspective d’avoir un peu de sexe, il se 
dirigeait droit dans le panneau. 

Lorsque, vers les trois heures du matin, Marie-Claude passa un coup de 
linge sur sa table, elle s’assura de croiser ses yeux pour lui faire comprendre 
que le plan tenait toujours. Rassurée par son attitude à lui, elle quitta 
précipitamment le bar et se dirigea vers le lieu du faux rendez-vous. 
Comme elle l’avait su, les policiers interceptaient les véhicules qui 
passaient le carrefour au coin de Saint-Maurice et des Prairies, à quelques 
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kilomètres du bar. C’était un endroit parfait pour coincer les ivrognes qui 
revenaient du centre-ville et quittaient l’autoroute à la sortie des Prairies. 
De fait, les automobilistes étaient appréhendés dans les deux sens. 

Même avec ses nouveaux cheveux et les années d’anonymat, elle eut un 
moment d'inquiétude en approchant des patrouilleurs. À son grand bonheur, 
elle traversa le barrage sans problème et tourna à droite pour ensuite revenir 
se garer dans le stationnement arrière du petit commerce situé à côté du Tim 
Hortons. De l’endroit où elle était, elle pourrait assister à toute la scène. 

La dernière partie du plan consistait à envoyer Bellefeuille tête première 
dans le barrage. Le stratagème était bien pensé : il virerait juste avant d’y 
arriver, l’entrée du Tim Hortons étant sise un peu en amont sur la rue Saint- 
Maurice. 

S’il y a une chose que les policiers suspectaient, c’était bien quand un 
véhicule tournait avant d’arriver dans leurs filets. Ça serait précisément le 
cas de Luc Bellefeuille quand il emprunterait l’entrée du restaurant. 

Quelques instants plus tard, la fourgonnette de ce dernier approcha. 
Marie-Claude aurait donné cher pour voir son expression quand il aperçut le 
flash des lumières des voitures de police devant lui. Tranquillement, 
Bellefeuille tourna à droite dans l’entrée du Tim Hortons, espérant ne pas 
trop attirer l’attention sur lui, mais c’était raté. 

Aussitôt son camion immobilisé dans le stationnement, une voiture de 
patrouille s’approcha de lui, tous phares éteints. Un policier en descendit et 
Bellefeuille baissa sa vitre pour discuter avec lui. Derrière, Marie-Claude 
savourait le moment. Cet enfoiré allait retourner en taule pour un bon bout 
de temps. Une autre balloune, mais celle-là pendant qu’il était encore en 
probation. Ça allait faire très mal. Elle s’apprêtait à assister à son arrestation 
quand il se passa quelque chose de curieux. 

Le policier salua poliment Bellefeuille et retourna à son autopatrouille. 

— Non ! jura Marie-Claude. Il est saoul ! Embarquez-le ! 

Elle ne pouvait pas sortir de son véhicule. Elle-même était recherchée, 
c'était beaucoup trop dangereux d’aller s’adresser directement à un policier 
dans ce contexte. Pendant que la voiture de police s’éloignait, Bellefeuille 
sortit de son camion et pénétra dans le Tim Hortons. 
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Sans hésiter, Marie-Claude démarra son auto et quitta les lieux. 
Elle était en furie. 


https://bo00ks.yossr.com/fr 


20 


Le téléphone de François Therrien vibra sur le bureau en bois. L'avocat le 
saisit de la main gauche et sourit en voyant l’origine de l’appel. 

— Therrien. 

— Bonjour maître, ici votre journaliste préférée. 

— Je vous avais reconnue. Vous avez besoin d’un avocat, Isabelle ? 

— Pas que je sache. 

— Alors que me vaut l’honneur ? 

— J'ai su entre les branches que vous aviez une nouvelle cliente. 

— Oh, si on parle de la même personne, ça fait déjà un bout de temps. 

— Je parle de Marie-Claude Lanteigne. 

— C’est ce que je disais. 

— Avez-vous une déclaration à faire sur le dossier ? 

— Il n’y a pas grand-chose à dire qui ne soit pas déjà chose connue, 
Isabelle. 

— D'’habitude, vous êtes plus loquace, maître. 

Therrien adorait ce genre de conversation. 

— Que voulez-vous ? Que je vous dise que ma cliente collabore 
pleinement avec les autorités ? C’est le cas. Et c’est de son plein gré, 
rappelons-le. 

— Elle est accusée de crimes graves, non ? 
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— Accusée ? Je ne suis pas au courant de ça. Suspectée, victime d’une 
chasse aux sorcières, oui, mais certainement pas accusée. Lorsque vous 
avez l’intention de régler vos comptes avec la justice, ce qui est, je me 
répète, un geste volontaire et appréciable au sens de la loi, il est tout à fait 
normal de s’engager dans un processus de négociation. 

— Est-ce que votre cliente est dans la région ? 

— Ah, ça... 

— A-t-elle l’intention de se livrer aux enquêteurs ? 

— Absolument. 

— Quand ? 

— Dès que les conditions le permettront. 

— C’est quand même inusité qu’une femme ayant kidnappé une enfant 
et un adulte soit encore en liberté à l’heure actuelle, vous ne trouvez pas ? 

— Suspectée, Isabelle. Les mots peuvent avoir une grande importance 
pour la réputation d’une personne. Il ne faudrait pas entacher de façon 
indélébile le futur de ma cliente avant qu’elle n’ait donné sa version des 
faits. 

— Je crois ne pas me tromper en disant que tout le monde a hâte de 
l’entendre, sa version des faits. Serait-elle intéressée à faire une entrevue 
avec moi ? 

Therrien éclata de rire. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Mais je lui proposerai 
peut-être. Allez, on se reparle. 
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La Baroque Il 


Le lendemain après-midi, le samedi, Marie-Claude se présenta à la 
Baroque avec la vengeance dans l’âme. Les idées se mélangeaient dans sa 
tête, mais elle était d’avis que les policiers savaient très bien qui ils avaient 
collé la veille. Comment cette ordure avait-elle pu s’en sortir si facilement ? 
Ça ne faisait aucun sens. Déjà qu’il avait été libéré en toute hâte. Le 
système ne fonctionnait pas. Coûte que coûte, Bellefeuille devait payer. 
Sinon, qui sait combien de vies étaient en danger chaque fois qu’il prenait 
le volant ? 

— T’es de bonne heure aujourd’hui, fit remarquer le proprio. Moi, j’ai 
pas le choix, mais toi, t’as pas grand raison de pas dormir ! 

— Rien d’autre à faire, se défendit-elle. Et je m’endors pas. Il rit. 
Pendant que Lanteigne enlevait son manteau, le téléphone cellulaire de Bob 
sonna et le patron eut une conversation d’une minute. 

— Qui c’était ? demanda nonchalamment Marie-Claude. 

— C’était la police, ils veulent me poser quelques questions à propos des 
gens qui étaient ici hier soir. 

Le cœur de Lanteigne sauta un tour. Était-ce pour elle ? Et ce que 
l’avocat lui avait dit, pas plus tard qu’hier, c’était la vérité ? Est-ce que les 
salauds de policiers iraient réellement jusqu’à l’arrêter alors qu’ils avaient 
conclu une entente avec elle ? Ils en étaient bien capables, les chiens. Le 
doute s’empara de Marie-Claude. 
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— Ah oui ? fit-elle, inquiète. 

— Ouain, ils cherchent quelqu’un et ils pensent qu’il était ici hier. Ils 
vont être là dans une heure pour me poser quelques questions. T’es pas 
déclarée, t’sais, j’aime peut-être mieux qu’ils te voient pas. Ça pourrait me 
faire du trouble. 

— Fais-toi z’en pas Bob, je vais nettoyer un peu et revenir plus tard. Tu 
ne m’auras pas dans les pattes, je comprends très bien. 

— Mais tu vas revenir, hein ? 

— Oui, bien sûr. 

En réalité, Marie-Claude n’avait aucune envie de rencontrer les 
policiers. Et de moins en moins l’intention de se livrer à eux comme une 
dinde. En panique, elle se mit en tête d’éliminer les traces de sa présence. 
Qu’avait-elle touché ? Des empreintes, de l'ADN... c’était plus qu’exagéré, 
mais elle était en transe. Elle lava le comptoir, les portes des réfrigérateurs 
et le banc sur lequel elle s’asseyait de façon régulière. Elle se souvenait 
d’avoir manipulé des bouteilles, alors elle effaça ses empreintes du mieux 
qu’elle le put avec un linge sur les caisses de bières vides de la veille. Elle 
était quand même cuite si une fouille minutieuse avait lieu, mais la 
précaution en valait la peine. 

Sans demander son reste, Marie-Claude salua Bob et quitta la place. 


Brigitte Soucy se présenta à la Baroque, accompagnée d’Alexandra 
Caron. Caron était technicienne en identité judiciaire pour la police de 
Trois-Rivières, tout comme Christian Berberat. Les deux civils se 
partageaient la tâche de récupérer et de traiter les indices de toutes sortes 
qui aidaient les enquêteurs à monter les dossiers pour qu’un procureur ait 
quelque chose de solide entre les mains au moment de déposer des 
accusations. La présence d’Alexandra aujourd’hui ne tenait pas du hasard: 
l’alibi d’un suspect dans une histoire de hold-up exécuté hier soir était bâti 
sur sa présence dans un bar, accompagné d’amis, au moment du crime: la 
Baroque. Il fallait prouver ses dires, et la première étape consistait à se 
rendre sur place. En entrant, Soucy vit les tables recouvertes de chaises 
posées à l’envers et un homme qui nettoyait le plancher. 
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— Vous êtes Robert Leblanc ? l’apostropha-t-elle. 

— Oui, c’est bien moi, confirma Bob en lui serrant la main. 

— C’est votre commerce ? 

— Je suis le propriétaire, en effet. 

— Brigitte Soucy, enquêteuse pour la police de Trois-Rivières. Voici 
Alexandra Caron, de l’identité judiciaire. C’est moi qui ai appelé tout à 
l’heure. Vous avez passé la soirée d’hier ici ? 

— Hier soir, ça ? Oui, jusqu’à la fermeture. 

— Et vous étiez seul au bar ? 

— Oui, oui. Vous cherchez quelqu'un ? 

Bob était nerveux. Le genre de nervosité qu’un enquêteur de bas étage 
peut détecter sans même se forcer. Pas mal de choses pouvaient expliquer 
ce comportement, spécialement dans un petit bar du bas de la ville. Brigitte 
hocha la tête et répondit : 

— C’est exact, reconnaissez-vous cet homme ? 

Elle lui présenta une photo de Charles St-Pierre. Bien que ce dernier ait 
passé la soirée entière avec Luc Bellefeuille, Bob ne voulait pas se mettre 
dans le pétrin. Il ignorait que le fait de confirmer la présence de St-Pierre 
dans son bar pouvait valider son alibi, alors il préféra jouer la carte de 
l'ignorance. 

— Hum, pas d’idée, mentit-il. Y avait une gang de gars dans le coin là- 
bas, mais j’peux pas vous dire si celui-là était avec eux. 

— Vous ne reconnaissez pas vos clients ? 

— Les réguliers, oui, c’est sûr... mais ça roule pas mal ici les jeudis, 
t’sais, et j’avoue que j’ai pris une couple de bières moi aussi... 

Alexandra s’impatientait. Elle savait qu’elle ne pouvait intervenir dans 
les interrogatoires, mais elle ne se retenait pas pour soupirer. 

— Vous êtes certain de ne pas le reconnaître ? insista Brigitte. Regardez 
encore, s’il vous plaît. 

Bob fit mine de se concentrer, mais il hocha la tête négativement. 

— Il dit qu’il a bu de la Moosehead, précisa Brigitte. Est-ce que vous 
vous souvenez d’en avoir vendu, hier soir ? 

Cette fois, impossible de mentir. 
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— Ça se peut, hein ! Mais je ne sais pas tout ça par cœur... Laissez-moi 
jeter un coup d’œil. En y pensant, des Moosehead, hier soir... Ouais, c’est 
bien possible, ça... 

Les deux femmes échangèrent un regard entendu pendant que Bob se 
dirigeait derrière le bar. Il sortit une feuille d’inventaire et la consulta. 

— J’ai vendu quatre Moosehead. Mais c’est les chiffres, hein ? Je peux 
pas dire qui les a bues, t’sais ? 

— Aucune importance, répondit Brigitte. Est-ce que vous permettez que 
l’on emporte les bouteilles vides ? 

— De Moosehead ? Aucun problème, ça va faire quarante cents ! 

Brigitte ne réagit pas à la blague qui concernait la valeur de la consigne. 
Bob ravala sa salive et les conduisit à l’arrière de l’établissement. 

— Les caisses vides sont là, indiqua-t-il. Les seules vertes sont les 
Moosehead et les Heineken, vous allez les retrouver facilement. 

Sous l’approbation de Soucy, Alexandra Caron se mit à la tâche et 
récupéra les pièces à conviction, qu’elle regroupa dans une seule caisse. 

— Bon, je vous remercie, ajouta Brigitte pour clore l’entretien. Je vous 
laisse ma carte. Si vous vous souvenez de quelque chose, n’hésitez pas à me 
le faire savoir. Il n’est pas impossible que je repasse vous poser d’autres 
questions. 

— Ça marche, m’as vous aider du mieux que je peux, balbutia Bob. 

La policière approuva de la tête et les deux femmes quittèrent l’endroit. 

— Une chance que je ne suis pas enquêteuse, déclara Alexandra dans le 
stationnement, après avoir déposé la caisse de bière dans le camion de 
l’identité judiciaire. Me faire mentir comme ça en pleine face ! 

— Il a sûrement plusieurs raisons de ne pas nous vouloir chez lui, 
expliqua Brigitte. Prostitution, trafic, revenus non déclarés... 

— Moi, je l’aurais étendu par terre et je lui aurais cloué une chaise sur la 
pomme d’Adam jusqu’à tant qu’il parle. 

Caron ferma la porte coulissante du véhicule et imita le bruit d’un 
craquement avec sa bouche. Soucy lui envoya un sourire en grimpant dans 
le camion. 
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— Si St-Pierre est celui qui a bu les Moosehead, on va retrouver ses 
traces de doigts dessus, dit-elle. 

— C’est sûr. Mais ça va aller à lundi matin. Là, je vais profiter du reste 
de mon samedi, conclut Alexandra. 
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Furie 


Marie-Claude ne perdit pas une seconde et se rendit à sa chambre du motel 
Pari. Qu'est-ce que la police venait faire à la Baroque ? L’avait-on 
reconnue ? Si c’était le cas, elle ne pourrait plus jamais y remettre les pieds 
sans risquer de se faire coincer. Pourtant, c’était le seul endroit public où 
elle savait que Bellefeuille irait à coup sûr. Que dirait Bob, si on lui posait 
des questions ? Est-ce que l’argument de la travailleuse non déclarée 
tiendrait le coup assez longtemps ? Lanteigne en doutait. Le pauvre 
propriétaire retournerait sa chemise dès qu’il saurait pourquoi on recherche 
la belle « Valérie » qui lui donne un coup de main. Au moins, elle ne l’avait 
jamais appelé sur son téléphone. Autre bonne nouvelle, le Pari ne pouvait 
logiquement pas être brûlé lui aussi — à moins que quelqu’un ait fait une 
filature jusqu'ici —, chose que Marie-Claude jugeait improbable. Est-ce que 
l’avocat qu’elle payait à grands coups de trois cents dollars l’heure lui 
cachait quelque chose ? Elle devenait paranoïaque. Elle se devait de savoir 
pourquoi la police voulait parler à Bob, sinon elle était condamnée à se 
terrer dans sa chambre jusqu’à mercredi matin. 

Elle hésitait à faire des recherches sur Internet à son propre sujet, de peur 
que cela n’attire l’attention de la police. Si elle avait été à leur place, elle 
aurait tendu un filet semblable en supposant que le fugitif se tiendrait au 
courant des derniers développements à son sujet pour augmenter ses 
chances de rester anonyme. Quelques mots clés tapés de façon répétitive et 
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boum, les enquêteurs qui débarquent là où l’adresse IP les a envoyés, 
comme le FBI le faisait sans doute pour repérer les conversations Web entre 
les terroristes. Marie-Claude se contentait donc de consulter les journaux en 
ligne, à l’affût d’une nouvelle la concernant. 

Or, toujours rien de rien. 

Elle éplucha à répétition les sites Web jusqu’au soir, moment où elle 
décida de piger dans la nourriture qu’elle gardait en réserve et de ne pas 
bouger jusqu’au lendemain. 


La noirceur avait toujours été un endroit fertile pour Marie-Claude. C’est 
durant la nuit qu’elle tirait des conclusions sur la vie ou qu’elle prenait de 
grandes décisions. Dans sa chambre du Pari, alors que la pluie tombait à 
verse sur la Mauricie, elle élabora un plan pour coincer Luc Bellefeuille. De 
toute façon, mercredi, tout serait fini pour un bon bout de temps. Aussi bien 
mettre les derniers jours à profit. Que lui voulait-elle, à cet homme ? Le 
punir ? Non, c’était autre chose. Une partie d’elle était prête à pardonner 
n’importe quel criminel arrivé au bout de sa peine. Elle croyait en une 
justice équitable, dont l’un des aspects, selon elle, était celui où les 
sentences sont purgées en entier. Au diable la bonne conduite derrière les 
barreaux ! Et que dire de la surpopulation carcérale... Elle était d’avis 
qu’un pays aux prisons pleines recevait un signal clair: le code de conduite 
imposé aux citoyens était forcément trop strict. Petits larcins, possession 
simple de drogue, échange de faveurs sexuelles monnayées entre adultes 
consentants... tant de raisons inutiles d’emprisonner quelqu’un. Bref, si ce 
n’était que de ça, elle était quand même contre la libération hâtive de 
Bellefeuille. Elle eut un frisson en s’imaginant elle-même incarcérée. Oh, 
elle n’avait pas peur de grand-chose, mais la liberté devient précieuse quand 
on menace de vous la retirer. Malgré tout, elle purgerait sa peine et sortirait 
la tête haute. 

Bellefeuille, lui, en plus d’avoir bénéficié de la grâce du système, n’avaïit 
pas évolué d’un iota. Il ne s’agissait pas d’une malheureuse erreur de 
parcours, c’était chronique. Ce n’était pas d’une punition qu’il avait besoin, 
cet homme. 
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C’était d’avoir peur. 

Assez peur pour qu’une petite porte s’ouvre dans son cerveau et lui 
permette d’y penser à deux fois avant de mettre les gens en danger après 
avoir satisfait ses envies de prendre un coup. 

Marie-Claude s’amusa à le torturer dans sa tête. Elle était la géante qui le 
trimballait au bout d’un fil, sur l’autoroute, le relevant comme un pantin à la 
dernière seconde avant qu’un poids lourd ne lui passe dessus. Bien que le 
spectacle fût réconfortant, il était utopique. La réalité reprit le dessus et 
Lanteigne se demanda de quelle façon elle pouvait réellement faire 
paniquer ce déchet d'humanité avant d’aller régler ses comptes avec la 
justice. Chose certaine, il faudrait qu’elle le contrôle. Bellefeuille n’était pas 
bien costaud, mais elle estimait qu’il pourrait avoir physiquement le dessus 
sur elle sans trop d’efforts. Et comment lui faire peur ? Il avait fait de la 
prison. Il y avait fort à parier qu’il ne serait pas impressionné par la menace. 
Est-ce qu’elle pouvait l’amortir en lui faisant consommer une drogue ? Un 
coup de vent martela la fenêtre et sortit Lanteigne de ses rêveries. Elle 
déplaça le rideau opaque de ses doigts et constata que la température 
extérieure se détériorait. La pluie tombait à grosses gouttes. Les rafales de 
vent créaient des vagues dans la rue. Marie-Claude reposa sa tête sur 
l’oreiller et sourit. Le fait de se concentrer sur quelque chose lui faisait du 
bien. Elle s’endormit en espérant qu’un enquêteur ne viendrait pas lui 
enlever ce plaisir en la réveillant au milieu de la nuit. 
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Préparation I 


Le lundi matin, Lanteigne se réveilla tôt. Elle utilisa son ordinateur et 
poussa un soupir de soulagement quand elle vit que son nom n’apparaïissaïit 
nulle part dans les journaux. À tout hasard, elle tapa le nom de la Baroque 
et obtint le même résultat: rien. Se pouvait-il que la visite des policiers ne la 
concerne pas ? Il faudrait qu’elle parle à Bob pour le savoir. Elle le savait 
peut-être capable d’avouer qu’elle avait fréquenté son bar et travaillé un peu 
pour lui, mais elle était certaine qu’il ne pourrait pas lui mentir sans qu’elle 
s’en rende compte. En allant le questionner directement à son 
établissement, elle se dirigeait au premier endroit où les policiers 
l’attendraient. Il fallait parler à Bob ailleurs. Comme elle n’avait aucune 
idée de l’endroit où il résidait, elle ne pouvait pas se rendre chez lui non 
plus. 

Il ne lui restait qu’une seule façon de s’assurer que tout cela n’était 
qu’une fausse alerte: elle le suivrait ce soir, à sa sortie de la Baroque, aux 
petites heures. 


La pluie avait cessé, mais le vent soufflait toujours quand Marie-Claude 
prit le volant de son auto, juste avant l’heure du dîner. Elle se rendit sur la 
rue Vachon, près de l’autoroute 40, et se gara devant l’hôpital vétérinaire 
trifluvien. Elle enfonça sa tuque sur ses oreilles et entra dans le local. 

— Bonjour, salua une jeune femme derrière un comptoir. 
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— Salut ! Méchante température ! fit Marie-Claude. 

— En effet. Est-ce que je peux vous aider ? 

— Oui, j'aimerais parler avec un ou une vétérinaire, s’il vous plaît. 

— Bien sûr, c’est à quel sujet ? 

— C’est à propos de l’opération de mon chat. 

— Attendez, je vais voir s’il y a quelqu’un qui peut venir vous voir. 

La technicienne parla un instant dans le combiné et dit : 

— Si vous pouvez patienter quelques minutes, une vétérinaire va se 
libérer pour vous. 

— Ça me va, merci. 

— Votre nom ? 

— Valérie. 

— Très bien. Vous pouvez vous asseoir là, en attendant. 

Lanteigne remarqua une dame assise avec un petit chien dans une cage, 
par terre sur le plancher. Elle avisa un siège de biais et s’y rendit. Le 
yorkshire n’en pouvait plus d’être retenu derrière des barreaux. Il regardait 
Marie-Claude en levant les pattes, et elle eut une pensée pour ce qui 
l’attendait prochainement. Une jeune vétérinaire aux cheveux pâles poussa 
la double porte grise située sur le mur de droite et consulta les deux clientes 
du regard avant de dire : 

— Valérie ? 

Lanteigne se leva et lui serra la main. 

— C’est moi. 

— Je suis Marie-Michèle, vétérinaire. Vous êtes ici pour votre chat ? 

— Oui, c’est ça. 

— Suivez-moi, on va aller dans ce bureau. 

Elles se rendirent dans la salle qui jouxtait l’entrée principale. 

— Je vous écoute, fit la vétérinaire. 

— Ça va avoir l’air un peu fou, mais je dois faire opérer mon chat 
prochainement. 

— H-hum. 

— Et... j'aimerais savoir comment ça se passe, quand vous faites ça, 
pour que l’animal n’ait pas mal. 
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— Vous voulez dire, le processus médical pour anesthésier ? 

— Oui, c’est ça. 

— Eh bien, nous avons une machine à l’arrière qui permet d’intuber 
l’animal, le chat, dans votre cas, et qui envoie un sédatif dans les poumons. 
L’effet est quasi instantané. 

— Il s’endort… 

— Exactement. Et il le restera tant qu’il respirera le produit. 

— Ça ressemble à quoi, ce produit-là ? 

— C’est de l’isoflurane, un agent générique populaire. Ne vous en faites 
pas, votre minou ne souffrira pas une seconde. Et c’est sans effets 
secondaires, ou très peu. 

— Bon, ça me rassure, fit Lanteigne, j’étais stressée. 

— C’est normal, on les aime, ces petites bêtes-là ! 


Marie-Claude remercia la sympathique vétérinaire et mémorisa l’agent 
anesthésique qui avait été mentionné. Elle retourna à sa chambre et entreprit 
quelques recherches sur l’isoflurane. Son enthousiasme à l’idée de 
manipuler un Luc Bellefeuille docile comme un chaton endormi baissa 
rapidement quand elle se rendit compte que l’isoflurane n’était accessible 
que pour des clients possédant une autorisation gouvernementale en bonne 
et due forme. La seule solution à court terme demandait d’aller voler le 
produit directement dans un hôpital ou chez un fournisseur, ce qui était hors 
de question. Aussi vite qu’elle y avait songé, Lanteigne délaissa l’idée 
d’anesthésier Bellefeuille. Elle continua à arpenter le Web en passant d’un 
site médical à l’autre pour aboutir sur une page qui traitait des pertes de 
mémoire temporaires ou permanentes résultant de l’absorption de 
benzodiazépines. 

— Le GHB... murmura-t-elle. 

La drogue arrivait en tête de liste des substances disponibles dans la rue 
et provoquant « incapacité physique temporaire et perte de mémoire ». Pas 
étonnant que la suite du texte mentionnait qu’elle soit reliée à de multiples 
cas de dénonciations criminelles où la victime voyait le fil de sa mémoire 
s’interrompre de façon abrupte pour ne revenir qu’à son réveil, le 
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lendemain. Il n’en fallait pas plus pour que Marie-Claude décide de 
s’intéresser à la « pilule du viol ». Elle était plus accessible que l’isoflurane, 
et il serait plus aisé de faire gober un ou deux comprimés à Bellefeuille que 
de l’intuber. 


Cette nuit-là, peu avant minuit, Marie-Claude stationna sa voiture en 
biais de la Baroque, au coin de la rue Turmel. Elle se trouvait à quelques 
pas de la maison de son grand-père et dut se retenir pour ne pas aller le 
saluer, de peur de se révéler au grand jour. Lanteigne ne le savait pas, mais 
Marcel Fontaine était décédé, et les policiers ne surveillaient pas son 
ancienne maison. 

De l’endroit où elle était, elle avait une vue d’ensemble du stationnement 
et de la porte d’entrée du bar. Le camion de Luc Bellefeuille était là. Les 
clients entraient et sortaient sans qu’elle ait connaissance d’une présence 
policière quelconque. Si les flics étaient là, ils étaient bien cachés. Ou 
encore, un agent double attendait à l’intérieur. L’heure avançait et les 
voitures partaient une à une. Bellefeuille, accompagné d’un ami, quitta le 
bar à son tour vers une heure du matin. Lanteigne était de plus en plus 
confiante que l’endroit était sécuritaire, mais elle attendit tout de même 
jusqu’à la fermeture pour bouger. Bob ferma les lumières et tituba dans le 
parking en direction de la rue Rochefort. Il descendit jusqu’à la jonction de 
la rue Fusey et c’est là que Marie-Claude décida d’intervenir. Elle approcha 
son auto et ouvrit la fenêtre du côté passager. 

— Bob ! 

Surpris, Leblanc baissa la tête et posa une main sur le toit du véhicule 
pour s’appuyer. 

— Hey, Valérie ! Qu'est-ce que tu fais là ? Je pensais te voir samedi 
soir ! 

Son haleine empestait l’alcool. 

— Je ne voulais pas te causer de problèmes, mentit-elle. Tu m’as dit que 
les policiers pouvaient te faire du trouble à cause de moi ! 

— Ah, mais non ! C’était rien pantoute, Val ! Ils cherchaient un gars 
dans mon bar, pis je leur ai rien dit ! 


https://books.yossr.com/fr 


Il éclata de rire avant d’ajouter : 

— Tu peux revenir, moi, ça fait mon affaire quand t’es là. 

— OK ! Je voulais être certaine. As-tu besoin d’un lift ? 

— Non, non, t’es ben gentille. Je reste juste à côté, m’as marcher. 

— À plus tard, alors. 

D’un pas vacillant, Bob reprit son chemin. Marie-Claude se sentit 
soudainement beaucoup plus calme. Si les policiers n’étaient pas là pour 
elle, c’est que la voie était libre pour qu’elle donne une leçon à Luc 
Bellefeuille. 

Et cette fois, il n’y échapperaïit pas. 
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Des bouteilles lavees 


Alexandra Caron préparait son matériel pour relever les empreintes 
digitales sur les bouteilles de bière récupérées à la Baroque. En même 
temps, elle allait relever celles sur un couteau de cuisine trouvé près d’une 
agression. Elle pouvait presque tout faire elle-même, à l’exception des 
analyses d'ADN, qui étaient effectuées au laboratoire de sciences 
médicolégales de Montréal. Le maire de la ville de Trois-Rivières militait 
activement pour accueillir dans sa ville un laboratoire semblable. Si ce 
projet se concrétisait, les analyses génétiques pourraient être effectuées sur 
place, à quelques pas du poste de police du boulevard des Forges. 
D'ailleurs, Christian Berberat donnait déjà des charges de cours en 
criminalistique à l’Université du Québec à Trois-Rivières. Les astres 
s’alignaient pour que la capitale mauricienne obtienne son laboratoire. Pour 
l'instant, le bureau de l’identité judiciaire était au sous-sol du quartier 
général et disposait d’une petite place de rangement pour les pièces à 
conviction. Caron commença son travail et se retrouva rapidement dans une 
situation inusitée. Elle prit le téléphone pour appeler Soucy, un étage plus 
haut. 

— Tas des nouvelles du buveur de bière ? demanda Brigitte. 

— En effet. J’aimerais que tu descendes voir ça. 

— Ah oui ? fit-elle, surprise. 
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— Ouaip. Disons que ça s’explique mal au téléphone. Ça va aller mieux 
en vrai. 

— Hum, c’est d’accord, j'arrive dans une minute. 

Alexandra reposa la quatrième bouteille de Moosehead sur la table et 
croisa les bras. Comment était-ce possible ? Brigitte Soucy cogna 
doucement sur la porte vitrée et entra. 

— C’est quoi déjà, le nom du gars ? demanda Alexandra 

— St-Pierre. Charles St-Pierre. T’as trouvé ses empreintes ? 

— Non. Et c’est bien là le problème. 

— Comment ça ? 

— Il n’y a aucune empreinte lisible, sur les bouteilles. 

Brigitte resta bouche bée pendant quelques secondes. 

— Aucune ? 

— Non. 

— Et c’est possible, ça ? demanda-t-elle à tout hasard. 

— Sur une bouteille ? Ça serait déjà pas mal louche. Mais sur les 
quatre ? Impossible. Regarde, viens voir. 

L’enquêteuse s’approcha d’un écran d’ordinateur. 

— Tu vois, expliqua Alexandra, ça ici, c’est une empreinte illisible. Le 
doigt est déposé et glissé ensuite, ce qui empêche une lecture claire. 

— Mais il y a une trace quand même, précisa Brigitte. 

— Exactement. Des paumes, des bouts de doigt. Mais rien de clair, 
comme si la personne qui les avait tenues n’avait jamais posé son empreinte 
directement sur le verre. 

— Ça peut être volontaire ? 

— Avec beaucoup de concentration dans une soirée, oui. Ou elles ont été 
essuyées grossièrement avec un linge. Je ne peux rien faire avec ça. 

— Qu'est-ce que ça te dit ? 

— Que tu as raison, c’est volontaire, répondit Alexandra en se levant. Je 
ne sais pas pourquoi, mais quelqu'un a lavé ces bouteilles-là. 

La policière eut un sourire d’incompréhension. 

— C’est ben bizarre, ça ! Ça ne peut pas être St-Pierre, c’est lui qui nous 
a parlé des Moosehead ! Il n’a pas intérêt à ce que ses traces ne soient pas 
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là... 

— Va falloir que tu demandes au barman s’il a l’habitude de laver ses 
bouteilles, je ne sais pas. Et encore, il faudrait qu’il te réponde la vérité. Et 
ça, j en doute fortement. 

Pensive, Brigitte remercia Alexandra et regagna son bureau. Un barman 
qui lave ses bouteilles ? Soucy prit note d’appeler Bob Leblanc à la 
Baroque. 
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Jérôme Landry avait tiré trop fort sur le petit cordon qui permettait 
d’attacher sa jaquette bleue derrière son dos. Le morceau de tissu lui 
pendait dans la main droite quand la préposée revint dans la pièce. 

— Je... ça s’est défait, s’excusa Jérôme. 

La femme sourit et ferma le vêtement. 

— Ce n’est pas grave. Je vais utiliser le bout qui reste. De toute façon, 
vous allez devoir l’enlever d’ici peu. 

— Ouais, je sais, soupira Landry. 

— Première fois en chirurgie d’un jour ? 

— Non, deuxième. C’est revenu. C’est pas très bon comme pronostic. 

Le policier releva un coin de la jaquette et dévoila une masse foncée et 
difforme au bas de son dos, de la taille d’une grosse bille. 

— Oh, fit la femme. J’ai vu pire, si ça peut vous rassurer. Ils vont vous 
enlever ça. 

Il couvrit son dos et fit une grimace. 

— J'espère bien. 

— Vous pouvez retourner vous asseoir, nous allons vous appeler quand 
la docteure sera prête. Ça ne devrait pas être long, monsieur... 

— Landry. Jérôme. Et vous ? 

— Aurélie. Enchantée. 
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Elle lui serra la main. Elle devait avoir une bonne vingtaine d’années de 
moins que lui. Mais Jérôme ne faisait pas son âge, il n’était pas rare qu’il se 
fasse aborder par des femmes plus jeunes. Son carcinome disparut 
momentanément de ses pensées pendant qu’il regardait la jeune infirmière 
s’éloigner. Il était célibataire depuis tellement longtemps qu’il ne pensait à 
absolument rien de sérieux quand il rencontrait quelqu'un. De toute façon, 
le mythe du dieu-policier adulé de toutes prenait son origine dans les 
calendriers de photos. Et pour cause: au bout d’un an, les femmes se 
débarrassaient de l’un comme de l’autre. 

Jérôme se rendit à la salle d’attente secondaire et prit place près de la 
porte. Il croisa le regard d’une vieille dame qui avait un air inquisiteur. 
Qu'est-ce qu’un homme bâti comme ça et apparemment en santé faisait 
ici ? Elle baissa finalement les yeux et Jérôme sentit son angoisse. Personne 
n’aimait se trouver en cet endroit. Il mit la main dans son dos, sur le tissu, et 
sentit nettement la bosse au travers. Dans sa famille, la quasi-totalité des 
décès étaient reliés au cancer. Il le savait depuis longtemps, mais avait la 
certitude qu’il serait épargné tant qu’il serait jeune et actif. Il s’obligeait à 
garder la forme de façon quotidienne. Se pouvait-il que tous ses efforts 
n’aient servi à rien ? Lui qui se voyait faire les cent coups dans un foyer de 
vieillards... S’il avait pu, il l’aurait bien arrachée lui-même, cette masse de 
chair indésirable. 

— Jérôme Landry, salle trois. Jérôme Landry, salle trois. 

Il sortit de ses pensées et se leva. Il envoya un sourire à la vieille dame 
avant de franchir la porte. 


Dans le corridor, il fut accueilli par une docteure qu’il reconnut. C’est 
elle qui lui avait enlevé la première petite excroissance trouvée sur sa peau 
l’année précédente. 

— J'ai décidé de revenir vous voir, docteure Janelle, lança Jérôme. 

— Je pense que c’est une bonne idée, fit la femme. Vous allez bien ? 

— Oh, oui. Mais j'imagine que c’est vous qui allez me le dire. 

— Venez, on va regarder ça. 
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Ils se rendirent dans une salle équipée d’une table d’auscultation. Un 
jeune homme se trouvait derrière un petit bureau coiffé d’un écran 
d’ordinateur. 

— Je vous présente le docteur Tousignant, qui est en internat. Il va 
assister à notre rencontre. Allez vous asseoir là, au bout, et enlevez la 
jaquette. 

Landry obéit et se retrouva face à la porte d’entrée. Il retira le mince 
vêtement et dévoila un torse et des bras musclés. La docteure s’approcha de 
lui et lui demanda de se tourner un peu sur lui-même. L’interne était debout, 
près d’eux. 

— Hum, marmonna Janelle. 

Elle touchait délicatement la bosse de ses mains gantées. 

— À quand remonte votre dernière visite ? s’enquit-elle. 

— Moins d’un an. 

— Bon. C’est quand même fulgurant comme évolution. 

— Et c’est bon ou pas, ça ? 

— Bon, parce qu’on peut la voir et l’attaquer tout de suite, rétorqua la 
docteure. Sinon, c’est pas nécessairement une bonne nouvelle en soi... 

L’interne se pencha et palpa la masse à son tour. Il posa une question 
technique à la docteure et Landry n’y comprit rien du tout. Il se surprit à 
avoir peur de la suite. Qu’allait-on lui faire ? 

— Que faites-vous dans la vie, déjà ? questionna Janelle. 

— Je suis enquêteur de police. 

Comme chaque fois qu’il révélait son métier, Jérôme pouvait sentir le 
regard des gens sur lui. Mystérieuse, pour les civils, la vie des enquêteurs... 

— Eh bien, enquêteur, je vais devoir vous enlever ça. Vous serez au 
repos durant quelques jours. 

— Quel genre de repos ? 

— Forcé. 

Il sourit. 

— Et si je désobéis ? 

— Alors vous courez le risque que la plaie s’infecte. Votre corps réagira 
et ne sera pas content. 
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— C’est tout ? 

La docteure Janelle se redressa et prit un air sérieux. 

— Monsieur Landry. Nous sommes en présence d’un carcinome malin 
qui peut dégénérer rapidement s’il n’est pas traité. C’est une tumeur. Elle 
est assez en surface pour que l’on puisse la retirer sans dommages 
collatéraux. Ce que vous voulez, c’est une guérison rapide pour que l’on 
puisse vous suivre adéquatement, c’est-à-dire prendre les mesures 
nécessaires pour que vous ne mouriez d’un cancer avant l’âge de soixante 
ans. Cette maladie est sournoise, ne commettez pas l’erreur de penser que 
vous êtes invincible. 

Mourir avant soixante ans. Landry ravala sa salive et jeta un bref coup 
d’œil à l’apprenti-médecin. Lui, il venait de recevoir un cours en accéléré 
sur la façon de s’adresser à un patient. 

— D'accord. Je resterai au repos pendant quelques jours. 

— Très bien. Maintenant, le docteur Tousignant va vous faire une 
anesthésie locale. Ensuite, je retirerai l’intrus. 

— C’est nécessaire ? 

— L’anesthésie ? Eh bien. À moins que vous n’ayez un penchant pour la 
douleur gratuite et évitable, oui, c’est nécessaire. 

Le jeune médecin ne bougeait pas, comme s’il attendait l’approbation de 
Landry. Ce dernier haussa les épaules. À quoi bon jouer les héros ? 

— Bon, OK. 

— Vous voulez que je vous décrive ce que je fais ? proposa encore 
Janelle. 

— Hein ? Euh, non, pas particulièrement. 

— Je demande. Certaines personnes aiment savoir. 

— Je veux seulement savoir que cette foutue saleté ne sera plus là. 

Il était nerveux. Il sentait la transpiration sous ses bras. 

— Ça va gratter un peu, annonça le jeune homme, comme un tatouage. 

Jérôme grimaça lorsque l’aiguille s’enfonça à répétition dans le derme 
de son dos. Il ne portait pas de tatouage, et avait soudainement de moins en 
moins envie d’en avoir un. 

— Ça va ? demanda la docteure. 
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Le patient acquiesça d’un mouvement de tête et répondit : 

— Si ça se limite à ça, je vais m’en sortir. 

— Bon, à mon tour, dit-elle. 

Jérôme aperçut le petit scalpel qu’elle tenait. Il inspira et ferma les yeux. 
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Préparation II 


Îl était tard, elle était fatiguée, mais elle souriait. La venue de la police à la 
Baroque ne la concernait pas, et Lanteigne s’en réjouissait au plus haut 
point. Si l’avocat disait vrai, elle aurait le champ libre pour s’occuper de 
Bellefeuille dès le lendemain. Elle aperçut de la lumière dans le portique 
d’entrée du motel Pari, ce qui était inhabituel pour l’heure. Elle distingua la 
silhouette de monsieur Sabourin par les portes vitrées et se rendit à l’arrière 
pour se stationner près de sa chambre. Elle revint à pied par curiosité et se 
rendit jusqu’à l’accueil. 

— Tu es insomniaque ? demanda-t-elle. 

Le vieil homme était concentré sur une revue, posée sur le comptoir 
devant lui. 

— Salut, Valérie, répondit-il en levant les yeux. Tu viens de finir de 
travailler ? 

— C’est ça. 

— Un client est supposé arriver d’un moment à l’autre, alors je l’attends. 

— Ah ! Je me demandais bien pourquoi il y avait de la lumière à cette 
heure-là. 

— Ça roule vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ici, soupira-t-il. 

— T'as personne pour t’aider ? 

— Depuis que ma femme est partie, j’habite ici et je fais pas mal tout, 
sauf le ménage des chambres. Pourquoi tu demandes, t’as besoin d’une 
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job ? 

— On sait jamais. 

— Et moi qui pensais que t’étais une pute, la première fois que je t’ai 
vue, lança-t-il avec un sourire en coin. 

— J'ai l’air de ça ? 

— Non, mais quand les filles débarquent ici, ne veulent pas être 
dérangées et demandent une chambre à l’arrière, c’est souvent pour ça. Ça 
fait quand même trente-quatre ans que je tiens un motel... 

— Si un jour tu vois un homme entrer dans ma chambre, tu appelles la 
police. 

Elle repensa à la venue de maître Therrien, mais ne se corrigea pas. Son 
affirmation donnait du poids à son histoire d’ancien mari violent. Sabourin 
hocha la tête et demanda : 

— Il est si pire que ça, ton ex ? 

— J'ai pas envie de savoir à quel point. 

— Bah... moi, tu ne me causes pas de problèmes. Tu payes bien, tu fais 
attention aux choses, les autres clients ne se plaignent pas... Personne ne va 
savoir que tu es ici, Valérie. 

— Merci. Question indiscrète: est-ce que tu fumes du pot ? 

— Le vieil homme fit un grand sourire. 

— À une autre époque, oui, mais plus maintenant. Tu en voudrais ? 

— Peut-être. Ou autre chose. Ça m’aide à dormir. J’en aurais besoin vite. 

— Je connais quelqu’un qui peut te trouver ça, c’est quelque chose que 
l’on me demande régulièrement. Tant que ce n’est pas pour fumer à 
l’intérieur. 

— Aucune chance, fit-elle. 

Une voiture venant de la rue principale tourna dans le stationnement du 
Pari. 

— Voilà ton client, supposa Lanteigne. Je vais aller me coucher. 

— Je te reviens demain matin, promit l’hôtelier. 

Malgré l’heure avancée où elle ferma les yeux, la courte nuit de Marie- 
Claude s’était avérée efficace. À son réveil, elle regarda le calendrier sur 
son ordinateur et confirma la date. Il lui restait un peu plus de vingt-quatre 
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heures de liberté, ce qui était amplement suffisant pour s’occuper de 
Bellefeuille. Serait-il fâché de s’être fait poser un lapin en plein milieu de la 
nuit ? Sûrement. Lanteigne peaufina son plan encore une fois dans sa tête. 
Premièrement, mettre la main sur une quantité suffisante de GHB. Elle 
tenterait d'obtenir les coordonnées du fournisseur du propriétaire du motel 
pour obtenir la dope. Le tout devrait être conclu en moins de quelques 
heures. Ensuite, il lui fallait un endroit pour s’occuper de Bellefeuille. Son 
appartement de la rue Saint-Laurent ferait l’affaire, à condition qu’il daigne 
bien s’y rendre avec elle. La séduction était la meilleure option pour le 
convaincre, et Lanteigne partait avec deux prises après leur premier rendez- 
vous manqué. Malgré tout, elle savait qu’elle pourrait le gagner à sa cause. 
Elle n’était certainement pas la référence dans le domaine, mais quelques 
consommations derrière la cravate et l’inhibition de monsieur Luc 
s’envolerait aussi vite que sa rancune. 

Elle se doucha et continua de penser à ce qu’elle pourrait faire avec lui 
une fois qu’il serait amorphe et docile. C’était une chose de se retrouver 
seule avec l’homme, mais c’en était une autre de lui donner une leçon 
adéquate. Pouvait-elle le déplacer ? Après tout, il possédait une 
camionnette. Le défi consistait à l’installer dedans... 

Avant de quitter le Pari pour aller se mettre quelque chose sous la dent, 
Marie-Claude passa par la réception et trouva monsieur Sabourin, fidèle à 
son poste. 

— Déjà debout ? lança ce dernier. 

— Je pourrais dire la même chose, rétorqua-t-elle en souriant. 

— Je dormirai plus tard. 

Elle étira le cou pour vérifier qu’il n’y avait personne dans le corridor et 
demanda : 

— Ce dont on a parlé, cette nuit. 

— Oui ? 

— Tu crois que je peux avoir le nom de ton fournisseur ? Ça t’éviterait 
de faire le pigeon voyageur. À moins que tu ne te prennes une marge sur ses 
ventes, bien entendu... 
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— Ah ! Je ne me prends pas de marge, et ça fait un petit bout que je n’ai 
pas commandé pour mes locataires. Je n’ai rien contre le fait que tu 
l’appelles toi-même, mais je vais le lui demander avant, d’accord ? 

— Je comprends ça. 

— Donne-moi quelques minutes. 

Sabourin se retira dans la pièce adjacente à son petit espace d’accueil 
pendant que Marie-Claude jetait un œil sur une brochure à propos du 
Sanctuaire, situé pas trop loin de là. La religion... pensa-t-elle. Quel 
gâchis ! La moitié des fonds destinés à Dieu seraient suffisants pour nourrir 
la planète en entier. Elle laissa tomber le feuillet au moment où le 
propriétaire réapparaissait. 

— Je lui ai dit que tu étais correcte, annonça-t-il. Tu peux l’appeler. 

— Super ! Tu ne l’as pas réveillé, toujours ? 

Sabourin sourit. 

— Si moi je travaille vingt-quatre heures par jour, lui en travaille vingt- 
cinq. 

Il arracha une feuille sur une petite tablette et inscrivit dessus un nom et 
un numéro de téléphone. 

— Tiens. 

— Si tu es encore debout au milieu de la nuit, je viendrai peut-être en 
partager avec toi. 

Il balaya l’air de sa main et rétorqua : 

— J’ai assez donné. C’est à ton tour d’en profiter ! 

Marie-Claude sortit un des téléphones cellulaires qu’elle s’était procurés 
dans le Chinatown de Toronto et contacta le fournisseur de son locateur. Ce 
dernier, un homme qui paraissait n’avoir mué que la semaine dernière, lui 
donna rendez-vous en plein centre-ville de Trois-Rivières, un endroit où 
Lanteigne hésitait à mettre les pieds trop souvent. Ils s’entendirent pour l’un 
des bancs de l’étage supérieur de la terrasse du port, à l’écart des voitures 
de police et de l’achalandage de la rue des Forges. 

Une fois son auto stationnée au bas du parc des Ursulines, Lanteigne 
grimpa le dénivelé en béton parallèle au fleuve et se rendit jusqu’au 
restaurant Le Poivre Noir. Sur sa gauche, assis sur un banc face à l’eau, un 
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jeune homme ne cessait de tourner la tête dans sa direction. Elle ne le fit pas 
languir trop longtemps et vint s’asseoir à ses côtés. 

— C’est moi qui connais Sabourin, ton client, dit-elle. 

— Cool! 

— T'as l’air jeune, osa-t-elle. 

Le dealer se tourna pour la toiser et elle comprit que les années s’étaient 
incrustées dans son visage. Sous les yeux, dans les joues... la proximité 
faisait toute la différence. 

— Tant mieux, répliqua-t-il. De quoi t’as besoin ? 

— Mari, ça c’est sûr. 

Elle n’en fumait pas, mais comme elle avait abordé Sabourin avec cette 
demande, elle voulait rester cohérente avant d’entamer le sujet qui 
l’intéressait vraiment. 

— Facile. Quoi d’autre ? demanda le vendeur. 

— As-tu de la pilule ? 

— De l’ex ? 

Il faisait référence à l’ecstasy. 

— Non, plus du GHB. 

— T'es sérieuse ? 

— Ten as pas ? 

Il fronça les sourcils et se mit à rire. 

— J'ai tout. Qu'est-ce que tu veux faire avec ça ? La revendre ? 

— Pas de tes oignons, lança Marie-Claude sans le regarder. J’ai pas 
besoin de questions, j’ai besoin de stock. 

Elle sortit quelques billets et les compta devant lui. 

— Et je paye cash, ajouta-t-elle. 

— Ça, j'espère. Mais j’ai pas tout ce que tu veux sur moi. Et si tu vends 
dans le coin, tu vas te ramasser dans le fleuve avec un oreiller en béton. 

— Arrête de jouer les durs, je suis pas une vendeuse, t’as rien à craindre. 
Je suis patiente. Je t’attends où ? 


Il n’était pas encore midi que Lanteigne trimballait sur elle, dans un petit 
sac de plastique à fermeture étanche, trois comprimés d’acide gamma- 
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hydroxybutyrique, communément appelés « GHB » ou « drogue du viol ». 
Elle se procura ensuite un autre téléphone cellulaire prépayé — qu’elle 
ajouta à ceux qu’elle possédait déjà — et une trousse d’injection Epipen, ce 
qui acheva sa réserve d’argent comptant. Prudente, elle retira des sous à 
l’aide de ses comptes bancaires européens en prenant soin de ne pas 
montrer son visage aux caméras de surveillance des guichets. Bien qu’elle 
était confiante que le lien entre elle et ses sources de fonds n’ait jamais été 
établi, elle retirait toujours le maximum possible, et jamais au même 
endroit. L'ensemble de l’argent reçu des assurances lors de la mort de ses 
parents se trouvait dans trois comptes. Durant son séjour à Toronto, elle en 
avait ouvert un autre dans lequel elle avait déposé une dizaine de milliers de 
dollars, la plupart provenant des payes au noir qu’elle touchait au marché 
Hua-Seng. Le seul accès à cet argent consistait en une carte bancaire qui ne 
servirait qu’en dernier recours. 


Marie-Claude se rendit ensuite dans la région de Shawinigan, pour éviter 
de trop se déplacer à Trois-Rivières, où elle fit quelques achats dans une 
quincaillerie. Son plan prenait forme dans sa tête. Elle emprunta l’autoroute 
55 sud pour le retour et sortit au boulevard Saint-Michel, dans le nord de la 
ville. Elle cherchait une vieille grange et n’eut aucune difficulté à en trouver 
une, près de l’entrée d’un camping. Elle s’en approcha et examina 
attentivement le bâtiment, certainement centenaire, avant de conclure qu’il 
ne ferait pas l’affaire. Un peu plus au sud, près de la jonction de la 40, elle 
aperçut un chemin de terre qui s’étalait perpendiculairement à l’autoroute. 
Elle le suivit sur une centaine de mètres et vit une ancienne clôture en bois 
gris sur sa gauche. Lanteigne descendit de sa voiture et marcha vers une 
structure recouverte d’une toile bleue percée en plusieurs endroits. Après 
quelques minutes, elle avait repéré ce qu’elle cherchait. 

De retour sur la route, elle descendit le boulevard des Chenaux en 
direction de Trois-Rivières et sourit en pensant au club de golf Les Vieilles 
Forges2. Une idée complètement folle lui traversa alors l'esprit. Était-ce 
possible ? Elle éclata de rire en imaginant la réaction qu’aurait Bellefeuille. 
Cependant, une telle prouesse pourrait l’empêcher de tenir la promesse 
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qu’elle avait faite à l’avocat, du moins l’espace de quelques heures. De 
plus, il faudrait une façon efficace de transporter l’homme à l’intérieur et 
hors d’un véhicule, car elle aurait besoin de le faire à deux reprises. 
Heureuse de ses nouvelles idées, Marie-Claude fila à sa chambre après 
avoir commandé un sandwich dans un service au volant. 


Sur les feuilles qui s’étendaient partout sur le lit, Marie-Claude avait 
dessiné des routes, des bâtiments et une liste d’articles. Dans son plan 
principal, il y avait un horaire. Les préliminaires auraient lieu à la Baroque 
ce soir-même et à l’appartement de Bellefeuille. Ensuite, premier arrêt, à six 
heures du matin. Deuxième, avant midi. Troisième, dans le meilleur des 
mondes, avant quinze heures. Elle arriverait un peu en retard au poste de 
police, mais elle inventerait un beau mensonge pour justifier le tout. 

À quinze heures, cet après-midi-là, Marie-Claude prit sa voiture et 
franchit le trajet qu’elle aurait à effectuer le lendemain avec Luc 
Bellefeuille. Elle identifia les entrées et sorties d’autoroute, tout comme les 
endroits où elle pourrait se garer en cas de besoin. Le véhicule qui servirait 
au rapt serait celui de Bellefeuille. Quoi de mieux qu’un camion de 
livraison sans fenêtre pour passer inaperçu ? Si le transport terrestre était 
résolu, il restait un os. Comment déplacer l’homme ? L’amortir avec la 
drogue était une chose, mais bouger sa masse inerte de soixante-dix kilos en 
était une autre. Marie-Claude cogita un bon moment sur le sujet et opta 
pour une solution simple: un diable de manutention. Il y avait fort à parier 
que Bellefeuille en possédait déjà un dans son camion. Sinon, quelques 
dollars bien investis et le tour serait joué. Elle ajouta à sa liste des attaches 
de plastique et du ruban adhésif. 


2 Voir l’Affaire Mélodie Cormier, du même auteur. 
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Ne prenait pas contact qui voulait avec Jean-Sébastien Héroux. Mylène, la 
secrétaire du lieutenant, faisait son travail de cerbère avec rigueur. Ce 
matin-là, elle décrocha le combiné d’une façon automatique. 

— Département des enquêtes, Mylène à l’appareil, comment puis-je 
vous aider ? 

C’était une femme au bout du fil. 

— Bonjour, j’essaye de rejoindre l’enquêteur Héroux. 

— C’est à quel sujet ? 

— Je... c’est personnel. 

Mylène roula les yeux et dit : 

— Madame, l’enquêteur Héroux est très occupé. Si vous désirez qu’il 
vous contacte, il faut me laisser la raison de votre appel. Si c’est une 
urgence, je vous invite... 

— Ce n’est pas une urgence, coupa Marie-Claude. 

— Alors dans ce cas, répéta Mylène, dites-moi pourquoi vous voulez lui 
parler, je lui laisserai une note et il vous téléphonera dès qu’il le pourra. Est- 
ce pour un dossier en cours ? 

— Oui. Je crois connaître l’endroit où se trouve une personne qu’il 
recherche. 

— Très bien, rétorqua la secrétaire sans se demander de qui il s’agissait. 
Votre nom ? 
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— Valérie. 
— Et le numéro pour vous joindre ? 


Lanteigne laissa le numéro d’un de ses cellulaires prépayés et se mit en 
mode attente. Peu importait le temps que l’enquêteur prendrait pour se 
rendre compte de l’identité de la personne avec qui il conversait, elle 
estimait qu’il ne pourrait pas retracer l’appel avant une bonne minute et 
demie. De toute façon, elle retirerait la puce GPS et s’en débarrasseraïit 
aussitôt. Alors qu’elle patientait dans sa voiture, garée dans le 
stationnement du magasin Canadian Tire au coin du boulevard des 
Récollets, le téléphone sonna. 

— Allô ? 

— Ici Jean-Sébastien Héroux, de la police de Trois-Rivières. 

— Bonjour, monsieur Héroux. Merci d’avoir rappelé. 

— 416... c’est un numéro de la région de Toronto, ça, non ? 

— C’est exact. 

Dans son bureau, Héroux sentit les battements de son cœur s’accélérer. 
Toronto... ça ne pouvait vouloir dire qu’une chose. 

— Madame Lanteigne, osa-t-il. 

— Vous allez essayer de retracer mon appel ? 

— Je pourrais. Mais vous avez convenu de vous présenter ici, au poste, 
cette semaine. C’est quand, déjà, demain ? 

L’enquêteur connaissait exactement la date et l’heure du rendez-vous. 
Spontanément, il voulut paraître détaché par rapport à l’événement. Il 
enchaîna : 

— Alors non, je ne vois pas l’utilité de retracer votre appel. Par ailleurs, 
je suis bien content que vous ayez décidé de régler vos comptes avec la 
justice. 

— Je commence à être tannée de me cacher. Même si j’estime que les 
policiers, de façon générale, dépensent leur énergie à tous les endroits sauf 
les bons, ils finiront bien par me mettre la main dessus. 

Héroux étira au maximum le fil du téléphone et ouvrit sa porte de 
bureau. Il claqua des doigts pour attirer l’attention de Mylène. Cette 
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dernière fronça les sourcils et comprit par les gestes de son patron qu’il 
fallait qu’elle aille chercher Jérôme Landry. 

— C’est donc une bonne décision de votre part. 

— J’arriverai peut-être en retard un peu, j’ai beaucoup de route à faire 
et quelques trucs à régler avant, mentit-elle. 

— Moi, je serai là à l’heure convenue, rétorqua Héroux. J’attends la 
même chose de votre part. 

Après un silence de plusieurs secondes, il demanda : 

— Vous avez l’intention de commettre un crime ? 

— Non. 

— Quoique si vous avez toujours la même conception de la justice, ça ne 
vaut pas grand-chose comme réponse. 

— C’est celle que je vous donne. Et vous, vous avez toujours la même 
adresse de courriel ? 

— Oui. Pourquoi ? 

— Je vous envoie quelque chose. Ne perdez pas de temps à retracer 
l’origine de ce que je vous transmets, c’est un générateur Web unique. 

Héroux revint à sa chaise et consulta ses courriels. Un nouveau message 
apparut aussitôt. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

— Ce n’est pas un virus, c’est un document Word. 

— Merci de me prévenir. 

— Amusez-vous un peu à trouver. On se voit demain. 

— À trouver quoi ? Allô ? Madame Lanteigne ? 

Jérôme entrait dans le bureau de son patron au même moment où ce 
dernier raccrochaïit le combiné. 

— J’ai bien compris « Lanteigne » ? fit Landry. 

— C'était elle, Jay, affirma le lieutenant en pianotant rapidement sur le 
clavier. Bridge ? C’est Héroux. J’ai un numéro de téléphone, j’ai besoin de 
tout savoir dessus au plus vite. Il a été utilisé pour joindre le quartier 
général il y a vingt minutes et moi, je viens de le rappeler. 

Il donna à Brigitte Soucy le numéro à l’indicatif régional 416 avec lequel 
il avait rejoint Marie-Claude quelques minutes auparavant. 
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— OK, merci, Bridge. 

Alors qu’Héroux raccrochait de nouveau, Jérôme prit place devant lui. 

— Elle a parlé à Mylène, et j’ai rappelé, l’informa le lieutenant. 

— Pourquoi retracer son appel, si elle se rend demain ? 

— Une intuition, je sais pas. Elle appelait de Toronto. C’est quand même 
pas à la porte. Et si c’est un appareil mobile, c’est... je sais pas, c’est 
louche. Elle m’a envoyé quelque chose. 

Landry écarquilla les yeux. Héroux résuma le contenu de la brève 
discussion qu’il avait eue avec Lanteigne et fit imprimer sur une feuille le 
fichier qu’il venait de recevoir. Devant l’air perplexe de son sergent, il dit : 

— Elle s’amuse. Encore. 

— Vous croyez qu’elle va nous faire faux bond ? s’enquit Landry. 

— Si elle fait ça, elle se met le système à dos pour toujours. Le petit 
capital de sympathie qui lui est réservé parce qu’elle n’a jamais été violente 
va disparaître comme ça, martela Héroux en claquant des doigts. T’es sur 
quoi, là ? 

— La série de vols de camions dans l’Ouest. 

Le lieutenant fronça les sourcils et consulta la date sur son écran 
d'ordinateur. 

— Ton rendez-vous, à l’hôpital, c’était hier ? 

— H-hum, confirma Landry. 

— Et puis ? 

— Rien de spécial. 

Héroux sentait les mensonges de loin. Témoin, suspect ou enquêteur, 
c'était du pareil au même. 

— Jérôme Landry... tu serais en phase terminale et tu ne le dirais à 
personne. Montre-moi ton dos. 

Landry sourit et fit « non » de la tête. 

— Pas question, lieutenant. Vous outrepassez vos droits. Ce fut au tour 
d’Héroux de rire. 

— T'es épouvantable ! Prépare un compte rendu rapide pour les vols de 
camions, je vais avoir besoin de tes services. Meeting à la salle numéro 
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deux dans un quart d'heure. Moi, j’appelle l’avocat de madame et je lui 
joue dans la tête. 
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Lingerie 


Marie-Claude ne s’était pas rendu compte qu’elle tremblait. C’était la 
première fois qu’elle parlait de vive voix avec le policier qui était 
responsable de l’enquête à son sujet. Un geste bien différent de celui 
d’écrire une lettre, constata-t-elle. Elle retira la puce GPS du cellulaire 
qu’elle avait acheté dans la Ville reine et prit la route en direction ouest sur 
le boulevard des Récollets. Dans la courbe qui passait devant la 
polyclinique médicale, elle laissa tomber le petit circuit électronique par sa 
fenêtre, en plein milieu de la rue. Il aurait éclaté en plusieurs morceaux d’ici 
peu. Elle inspira profondément et tenta de se calmer. Le sablier venait d’être 
retourné : impossible d’arrêter les grains qui s’écoulaient. Même si ses 
heures étaient comptées, elle se sentait libre et puissante. Elle jouissait 
d’une toute petite longueur d’avance, pas assez pour pouvoir se détendre, 
mais suffisamment pour foutre la chienne à Luc Bellefeuille. Tôt ou tard, il 
tomberait lui-même entre les mains des policiers et se retrouverait encore en 
prison. La prison... Ça devait ressembler aux familles d’accueil, en quelque 
sorte, songea-t-elle. Elle était déjà aguerrie et capable de s’adapter aux 
endroits de ce genre. La seule chose qui allait lui manquer terriblement: la 
liberté. Pouvait-elle tenter le coup une deuxième fois et filer au nez et à la 
barbe de cet enquêteur ? L’idée était plaisante. Alors qu’elle passait sous le 
pont d’étagement de l’autoroute 40, en direction du fleuve Saint-Laurent, 
elle se demanda si une ultime tentative de fuite pouvait la pénaliser 
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davantage. Après tout, elle était déjà en cavale. Elle eut une pensée pour 
son ancienne amie Judith et un jet d’adrénaline lui monta à la tête. 
Bellefeuille. Un criminel en liberté, alors qu’elle-même devait se cacher. 
Elle se mit à sourire sans s’en rendre compte. Elle était une criminelle elle 
aussi — du moins, selon la loi. Un bruit de klaxon la sortit de ses pensées et 
elle tourna à gauche pour se rendre au petit centre commercial qui longeait 
le côté est du boulevard. Avec un maximum d'efforts, son plan 
fonctionnerait. Sinon, elle en rirait un bon coup. Aussi bien en profiter le 
plus possible, se dit-elle en se garant. 
D'un pas sûr, elle pénétra dans le magasin de lingerie pour femmes. 
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Rendez-vous 


Sitôt Jérôme Landry sorti de son bureau, Héroux composa le numéro de 
maître Therrien et décida de le vouvoyer comme s’ils ne se connaissaient 
pas. 

— Si votre cliente veut traiter directement avec moi, je ne vois pas 
pourquoi elle paye un avocat ! lança Héroux, d’un ton plus irrité qu’il ne 
l’était en réalité. 

— Je ne comprends pas. 

— Elle vient de m’appeler. 

— C’est pas sérieux ? Qu'est-ce qu’elle voulait ? 

— Me dire qu’elle serait peut-être en retard demain. Vous faites partie de 
ses combines, maître Therrien ? Ce n’est pas une cour d’école ici ! 

— Je vous assure que je ne suis au courant de rien. 

— Mais ce n’est pas tout. 

— Quoi ? 

— Il y a trois ans, quand elle a kidnappé l’enfant, elle s’est amusée à 
nous envoyer des petites devinettes. Eh bien, elle vient de recommencer. 

— Comment ça des petites devinettes ? s’étonna Therrien. 

— Vous lui poserez la question. Je ne blague pas, maître. Si votre cliente 
pense qu’elle peut se moquer de nous et nous faire passer pour des 
imbéciles, je placarde sa photo dans tous les recoins de l’ Amérique jusqu’à 
tant qu’on lui passe les menottes. Et elle peut oublier notre entente. 
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Le juriste était dépassé par la situation. 

— Calmons-nous, rien ne change dans ce qui est prévu pour demain. 

— Est-ce qu’elle est à Toronto ? 

— On garde le cap sur ce qui a été convenu, répondit Therrien en 
ignorant la question. 

— Elle arrive en bus ? En train ? En avion ? 

— Moi-même je ne sais pas où elle se trouve, voilà. 

— Vous mentez bien mal. 

— Je pourrais porter plainte en déontologie. Vous me demandez de 
briser le secret professionnel. 

L’enquêteur éclata de rire. 

— Ne me jouez pas cette carte-là, maître. Votre silence se termine au 
moment où la sécurité du public est en danger. Ai-je besoin de vous relire 
votre propre code ? 

— Rien n’indique qu’elle a une intention criminelle, lieutenant. 

— Alors dans ce cas, dites-lui de cesser de nous envoyer le même genre 
de trucs qu’elle laissait traîner alors qu’elle avait kidnappé une enfant ! 

La dernière phrase eut l’effet escompté. Héroux venait de faire mouche 
et poussait Therrien dans les recoins de son mutisme. 

— Très bien, accepta finalement l’avocat. Je vais m’assurer que ça ne se 
reproduise plus. 

— Good. À demain, dix heures. 
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Un appel II 


Le lieutenant marcha d’un pas rapide en direction de la salle de rencontre 
numéro deux. Son intuition lui disait qu’il ne pouvait pas rester les bras 
croisés à attendre que Lanteigne débarque tout bonnement sur le pas de la 
porte du poste de police. Qu’avait-elle réellement en tête ? Il fallait prendre 
les devants. Héroux avait donc décidé de mobiliser l’ensemble des troupes 
pour un court moment. 

Alors que l’équipe était sans capitaine depuis trop longtemps, 
l’ambiance se détériorait peu à peu dans l’immeuble du boulevard des 
Forges ; et l’attitude du lieutenant Chamberland n’y était pas étrangère. 
Ignoré au premier tour pour remplacer Kimpton, il avait encaissé le choc et 
compris qu’il ne monterait pas en grade dans la police de Trois-Rivières. 
Personne ne savait s’il avait cherché du boulot ailleurs ou pas, il trouvait 
toutes les raisons possibles pour s’absenter et ne se gênait pas pour critiquer 
ouvertement le travail de certains subordonnés. 

Ses jours au sein de la police de Trois-Rivières semblaient comptés. 


L’absence de capitaine au quartier général avait peu d’impact dans un 
contexte calme, comme c'était le cas depuis le début de l’année, mais 
aujourd’hui, il fallait séparer les tâches et avoir un supérieur à qui s’en 
remettre. Jean-Sébastien Héroux possédait plusieurs des qualités requises 
pour être un bon capitaine: rassembleur, efficient, apprécié de ses pairs... 
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mais, comme au premier tour, il avait décidé de ne pas poser sa candidature. 
La seule idée de rester coincé dans un bureau sans possibilité d’en sortir le 
rendait malade. Il aimait le terrain, les rencontres, le tangible. De plus, la 
politique nécessaire à un niveau de gestion aussi élevé lui échappait 
entièrement. Les grands enjeux devenaient minuscules à ses yeux dès qu’on 
entrait dans les détails d’une enquête. Héroux avait le sentiment d’être utile 
et de changer le monde parce qu’il maîtrisait son environnement. Un étage 
plus haut, tout avait l’air vaste et inaccessible. 


Dans la salle de rencontre, en plus des enquêteurs qui étaient à la charge 
d’Héroux se trouvaient ceux du lieutenant Chamberland, qui, lui, brillait 
encore par son absence. Alors que la pièce se remplissait tranquillement, 
Héroux apostropha l’enquêteur Racine. 

— Ton boss est pas là ? 

— Il avait rendez-vous à Montréal, aujourd’hui. 

Héroux hocha la tête. 

— Hum. On le voit pas souvent ces temps-ci. 

Racine, le plus ancien enquêteur du poste, haussa les épaules. 

— Je sais. On se parle au téléphone et par courriel. C’est pas mal de 
monde, pour un meeting, ajouta-t-il. 

— J'ai besoin de séparer les tâches. On a une petite urgence. 

— C’est pas la job du capitaine de faire ça ? demanda Racine en se 
déplaçant vers sa chaise. 

La question n’était pas posée méchamment. Le silence se fit et Héroux 
parcourut les têtes du regard. Son équipe: Landry, Larivière et Soucy. 
Directement en face de lui, debout derrière Racine, la sergente Coulombe, 
fraîchement débarquée et avec qui il n’avait échangé que des salutations 
d’usage. Dans le sens horaire, Brisebois complétait l’équipe des enquêteurs 
sous les ordres de Chamberland. Au bout de la table, Christian Berberat et 
Alexandra Caron, de l’identité judiciaire. Enfin, à sa droite, une chaise 
vacante. 

— Peu importe c’est la job de qui, il faut la faire, rétorqua Héroux. 

— C’est dangereux, ça peut créer des habitudes, souleva Brisebois. 
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Le ton était cynique. Jérôme Landry s’en mêla et dit : 

— Ce qui est dangereux, c’est de s’adresser comme ça à un supérieur. 

— Mon supérieur n’est pas ici, répondit l’autre. 

— OK, OK, coupa Héroux. S’il y a quelqu’un qui veut venir faire ça à 
ma place, tant mieux. 

Il se leva et plaça sa chaise bien droite, pour indiquer qu’elle était libre. 

— Personne ? Brisebois ? 

L’enquêteur refusa la suggestion d’un mouvement de tête. Héroux posa 
ses mains sur la table et parla calmement : 

— Alors tu quittes la salle ou tu fermes ta gueule. Les deux me vont très 
bien. Si t’es pas d’accord avec ce que je fais, je t’invite à prendre des notes 
et à aller faire pression au conseil municipal pour que le processus de 
nomination d’un capitaine s’accélère. Ou tu peux appeler ton supérieur et 
lui dire de ramener son cul ici, on a besoin de lui. 

Landry ne put retenir un petit rire. Brisebois était un enquêteur régulier 
qui n’avait pas l’habitude de faire des vagues. Il avait voulu jouer au plus 
fin et la situation s’était retournée contre lui. Profitant du silence 
temporaire, Héroux décida de passer aux choses sérieuses. 

— Jai demandé cette réunion parce que l’enquête sur Marie-Claude 
Lanteigne vient de prendre un tournant inattendu. Elle est censée se rendre 
demain matin, tel qu’entendu avec son avocat, mais elle a encore fait les 
choses à sa façon. Elle a appelé au poste tout à l’heure. 

— C’est sérieux ? demanda Racine. 

— Très sérieux. Elle a mentionné la possibilité d’arriver en retard à son 
rendez-vous. Je pense qu’elle ne comprend pas la gravité des gestes qu’elle 
a posés, et même qu’elle trouve ça plaisant de s’amuser avec la police. On 
est responsables de cette enquête-là depuis le début, on va y mettre fin une 
fois pour toutes. 

— Justement, intervint Brisebois, c’est votre enquête. Et elle se termine 
demain, selon ce qu’on en sait. Qu’est-ce qu’on fait ici ? 

Héroux serra la mâchoire et répondit : 

— Parce que j’ai de la difficulté à la croire. En fait, elle ment peut-être à 
son avocat aussi. Vous vous souvenez des énigmes ? Avec les tubes de 
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plastique ? 

— C’est sûr, confirma Racine. 

— Eh bien, elle m’en a envoyé une autre, tout à l’heure, de ses 
conneries. Que cette fille-là tienne parole ou pas, je vais avoir besoin de 
déléguer nos dossiers courants à votre équipe pour une couple de jours, 
expliqua Héroux. Je veux être prêt à tout. Je sais que c’est pas ma job de 
faire ça, mais c’est ce que j’aurais demandé à mon supérieur immédiat si 
j'en avais un. Je ne crois pas que le directeur général ou le maire soient en 
mesure de le faire mieux que nous-mêmes en ce moment. Alors voilà. 

— C’est quoi, vos dossiers courants ? questionna Racine. 

— La douzaine de véhicules utilitaires sport noirs qui ont été volés dans 
l’ouest de la ville, informa Landry. J’ai deux gars, toujours les mêmes, sur 
caméra, mais ils sont impossibles à identifier. Je suis rendu à aller voir les 
garages et remonter une piste en amont. Il y a forcément quelqu’un qui 
achète et qui revend ces camions-là. 

— Je peux faire ça pour toi, Jérôme, lui assura Racine. Tu me donneras 
un briefing sur ce que tu as de fait. 

— Merci, Claude. Steph ? s’enquit Héroux. 

Larivière fit la moue et leva une paume en l’air. 

— Je passe la moitié de mes semaines au palais de justice avec les 
victimes du vieux prof d’école. Le procureur a déjà perdu deux témoins et il 
compte sur moi pour que les autres se rendent à la barre. On repasse les 
questions et la façon d’y répondre. J’ai le beau jeu, c’est pour eux autres 
que c’est difficile. 

— Je peux le faire, intervint la sergente Coulombe. Ça me touche 
toujours, ces affaires-là. Ça va me permettre de connaître le palais de justice 
en même temps. 

Stéphane la remercia d’un signe de tête. 

— On a clairé le gars des Moosehead. Depuis, je passe pas mal tout mon 
temps avec Alexandra et Christian, déclara Brigitte. Ils ont sorti au moins 
trente profils différents de la maison clandestine qu’on a perquisitionnée en 
ville ; il faut faire le tri à mesure qu’on met un nom ou un visage là-dessus. 


https://books.yossr.com/fr 


— Et les gars de Montréal ont d’autres priorités, se désola Berberat. Ça 
n’avance pas vite ! 

Il faisait référence au laboratoire de sciences médicolégales de la 
métropole. 

— Tu demanderas au maire d’investir quelques millions dans un labo 
pour nous autres, suggéra Jérôme. 

— Dis-lui qu’il le livre avec un capitaine, renchérit Héroux, ce qui fit 
sourire les autres. 

Les yeux se tournèrent vers Brisebois. 

— Quoi ? fit-il. Vous voulez savoir si je peux vous aider ? 

— Tu peux le faire pour moi, tu sais, offrit Brigitte. 

— WG, trouvez-vous une chambre, vous deux ! lança Larivière. 

— Avec une vue sur la mer, mon Brise ? renchérit Racine. 

Brisebois se leva et lança à Héroux : 

— À moins que mon supérieur ne me demande autre chose ! 

— Merci, Louis-Philippe ! lui envoya Héroux. On te remercie ! La Ville 
de Trois-Rivières te remercie ! 

Il était déjà sorti de la salle. Les autres échangèrent quelques sourires et 
le lieutenant s’adressa à Racine : 

— On rit bien, mais merci pour vrai. J’en parlerai à Chamberland 
aussitôt que je mettrai la main dessus. 

— Ça fait plaisir. Que ça vienne de vous ou d’un autre, c’est la même 
chose. On travaille comme ça depuis toujours. Maïs une question. 

— Oui ? 

— Est-ce que ça vous dérange si je vous appelle capitaine Héroux ? 

Landry éclata de rire. 

— Dehors, fit le lieutenant. Ouste ! On vous dira quand on aura du 
nouveau | 

Racine et Coulombe sortirent en faisant mine de s’excuser. 


Héroux expira et reprit sa place sur la chaise. 
— Elle a vraiment appelé ici ? demanda Alexandra Caron. 
— Oui. 
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— Elle est conne. 

— Peut-être, mais conne avec des couilles, précisa Stéphane. 

— Elle veut seulement faire son spectacle, et elle va le payer cher, 
conclut Caron. Le DPCP aimera pas ça quand il va savoir. 

— On va s’occuper d’elle, Alex, promit Héroux. Et tu vas nous aider. 
Merci à tout le monde d’être là, je ne sais pas si vous êtes sous le choc 
comme moi, mais j’ai fait le saut. 

— Elle est comment ? demanda Jérôme. 

Héroux gonfla les joues et chercha ses mots un moment. 

— Cordiale, confiante... J’ai eu une drôle d’impression, comme si elle 
voulait réellement arrêter de se cacher et se rendre. Elle savait que je ne 
m'attendais pas à son appel. Mais cette distance dans la voix... 

— Elle est encore à Toronto ? questionna Stéphane. 

— Le numéro était de là-bas. Mais j’en doute. 

— On va en savoir plus d’ici peu, informa Brigitte. Jean-Luc Venne est 
déjà là-dessus. 

Venne s’occupait autant de l’informatique que du renseignement. Il 
s’était fait adjoindre les services d’un jeune stagiaire pour une période de 
quelques mois, ce qui lui permettait d’abattre un peu plus de travail qu’à 
l'habitude. Quasiment mot à mot, Héroux répéta ensuite la brève 
conversation qu’il avait eue avec Lanteigne. 

— Et elle m’a donné ça, conclut-il. 

Il leur montra la feuille qu’il avait fait imprimer. 
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— Encore des énigmes, yeah ! lâcha Stéphane Larivière avec ironie. 

— Au moins, on n’a pas à chercher une fillette de dix ans, rappela 
Héroux. Je ne sais pas quelles sont ses intentions. C’est un comportement 
inhabituel pour quelqu’un qui doit rendre les armes demain. J’ai pas 
l’habitude de me faire mener par le bout du nez. 

— Vous voulez qu’on regarde ça quand même ? demanda Stéphane. On 
attend pas de voir si elle est là demain matin ? 

— On n’attend rien du tout, trancha Héroux. 

Larivière poussa un soupir qui fut entendu par tous. Héroux fronça les 
sourcils et se pencha en appuyant ses mains sur la table. 

— Un problème, Steph ? demanda-t-il. 

— On perd du temps, avec ces stupidités-là. 

— J’estime que c’est prioritaire. Tu embarques avec moi et tu arrêtes de 
soupirer. 
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Larivière ravala sa salive et acquiesça d’un hochement de tête. Il venait 
de se faire remettre à sa place. 


Le papier avait fait le tour de la table et avait atterri dans les mains de 
Christian Berberat. Le sympathique technicien d’origine suisse avait l’esprit 
vif et adorait mettre son cerveau au défi. 

— Ça entre dans mes tâches ou pas, ce truc-là ? 

— C’est pour nous tous, répondit Héroux. Mais on va faire les choses 
dans le bon ordre. Si Lanteigne a l’intention de nous jouer un tour, on va 
être prêts. Jay, j'aimerais que l’on prépare une nouvelle sortie dans les 
médias à propos d’elle. Photos, informations, juste au cas où on aurait 
besoin de frapper fort. Je veux un numéro spécial pour recueillir ce que les 
gens auront à nous dire. 

— Parfait, accepta Landry. 

— Bridge, je veux un suivi à la minute avec les renseignements au sujet 
de ces deux appels de tout à l’heure. J’ai le feeling que cette fille-là n’est 
pas à Toronto comme elle voudrait le faire croire. 

— Les tours de communications ne mentiront pas, déclara-t-elle. 

— Et j'aimerais que tu parles avec Venne pour qu’on trouve une façon 
d'enregistrer mon téléphone, si elle décidait d’appeler de nouveau. 

— C’est bon, je m'occupe de ça. 

— Steph, tu contactes les parents de Mélodie Cormier et tu les mets au 
courant de la situation. Je veux qu’ils aient une ligne directe pour nous 
rejoindre au besoin. Essaye de retracer les centres d’accueil qui ont hébergé 
Lanteigne, ça ne devrait pas être trop compliqué si tu t’adresses à la DPJ. 
Avec ça, on aura une liste d’endroits et de gens qu’elle pourrait vouloir 
contacter. Comme ça, on coupe pas mal d’issues potentielles. 

— OK. 

— Berberat et Alex, pas besoin de vous dire que la priorité, si cette fille- 
là se pointe, ça va être de trouver des concordances génétiques entre ce que 
l’on récupère demain et ce qu’on a déjà. Ça pourrait devenir de l’or en barre 
pour le procureur, dans le cas d’un procès. Il faut donc fouiller les archives 
en bas et se préparer à utiliser tout ça. 
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— Je m’en occupe, assura Alexandra Caron. 

— Et ça ? demanda Berberat en agitant le bout de papier. 

— Ça, tu me le photocopies dix fois et tu en laisses traîner sur tous nos 
bureaux. Le premier qui trouve quelque chose le partage, on va multiplier 
les chances d’arriver à quelque chose. 

— Génial ! se réjouit le technicien, visiblement heureux de pouvoir 
participer à la résolution de la devinette. 

— On se tient au courant, conclut Héroux en se levant. Transfert 
d'informations en temps réel jusqu’au meeting de demain matin, ici, à neuf 
heures. Ne préparez rien pour ce soir. Je veux tout le monde en standby au 
besoin. 
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Jérôme sortit le dernier de la salle de rencontre et buta contre son 
lieutenant, qui l’attendait. 

— Ça va ? demanda Héroux. 

— Oui, oui. Pourquoi vous demandez ? 

Le chef fit un mouvement de tête en indiquant le dos de Landry. 

— Arrête de niaiser et dis-moi ce qui s’est passé chez le doc. Ça fait 
plusieurs fois que tu te touches le dos et que tu grimaces. 

— Oh, ça ? 

— C’est ce que je pense ? 

— Ouaip. C’est revenu. Enfin, c’était revenu. 

Jérôme souleva sa chemise et montra le pansement à Héroux. 

— Ils m’ont enlevé une petite tumeur externe, rien de grave, expliqua-t- 
il. 

Héroux soupira. Landry prononçait les mots comme s’il s’agissait d’une 
simple écharde. 

— Tut’es fait charcuter, Jay. T’es pas supposé te reposer un peu ? 

— C’est fait. Je suis en pleine guérison. J’ai pas l’air en forme ? 

— Hum. 

— Arrêtez de vous inquiéter, je vous dis. Allez, je vais commencer le 
travail sur notre fugitive. 
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Songeur, Jean-Sébastien Héroux regarda Landry tourner le coin du 
corridor en direction de son bureau. 
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Un appel III 


Brigitte Soucy répondit à son téléphone. 

— Brigitte. 

— C’est Jean-Luc. Ton appel entrant de tout à l’heure, ça provient d’un 
téléphone à carte acheté quelque part en Ontario. 

— On ne peut pas le localiser ? 

— S'il était ouvert, oui, on pourrait. Mais ça prendrait l’aide des 
fournisseurs de là-bas pour le faire. Il y a plusieurs compagnies qui vendent 
des prépayés comme ça, et je ne sais pas de laquelle il s’agit. 

— Et les autorités ontariennes ? 

— Avec un mandat et leur autorisation, ça irait plus vite, c’est sûr. 

— OK, je t’arrange ça. 

— Mais j’ai mieux. L’appel sortant, celui fait par ton boss, il a été reçu 
par une tour de Trois-Rivières. 

— T'es certain ? 

— À 100 %, c’est la même tour qui relaye nos appels cellulaires à nous. 
C’est dans un rayon de cinq kilomètres du quartier général, plus ou moins. 
Tu vas demander un mandat pour localiser l’appareil ? 

— Je n’imagine même pas qu’elle serait assez bête pour l’avoir laissé 
ouvert. Je parle à mon lieutenant et je te reviens. 

L’enquêteuse raccrocha et contacta aussitôt Héroux, qui bondit sur sa 
chaise en apprenant la nouvelle. 
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— Elle est déjà en ville. Je le savais ! s’exclama-t-il. Stéphane est à son 
bureau ? 

— Oui, il est là. 

— OK, je m'occupe d’avertir Jay. Briefing tout de suite dans la deux. 


Moins de cinq minutes après avoir reçu la confirmation que Lanteigne se 
trouvait à proximité du poste de police, le lieutenant Jean-Sébastien Héroux 
posait ses mains sur la table devant lui, face à ses trois enquêteurs. 

— On sait qu’elle est en ville. 

Il consulta sa montre et dit : 

— Il est 15 h 30. Il faut qu’elle dorme quelque part ce soir. Elle est 
vraiment imbécile d’avoir appelé ici, j’en reviens pas ! Je pourrais lui foutre 
la paix jusqu’à demain. Mais là, j’ai seulement envie de la coincer quelques 
heures avant qu’elle n’ait le beau jeu de venir se pavaner jusqu’à nous. 

— J'ai déjà une ébauche de texte, annonça Jérôme. On ajoute sa photo et 
on diffuse tous azimuts. 

— Si on fait ça, il faut faire ouvrir la ligne spéciale tout de suite, exigea 
le chef. Si les infos se mettent à entrer sur nos téléphones, on ne pourra plus 
communiquer entre nous. 

— Moi j’ai un doute, souleva Brigitte. 

— Je t’écoute, Bridge. 

— La fille vient de revenir en ville à la suite d’une entente avec la 
justice, et là, elle voit sa tête partout. Moi, si j'étais elle, je sacrerais mon 
camp. Et ensuite, j’appellerais un journaliste et je lui raconterais toute mon 
histoire. On va encore passer pour des incapables. 

Héroux appréciait la franchise. On pouvait tout lui dire, tant que c’était 
fait avec respect. Est-ce que Soucy avait raison ? Lanteigne prendrait-elle 
peur, filerait-elle à l’anglaise pour une deuxième fois et blâmerait-elle les 
policiers pour la débâcle ? C’était tout à fait son genre. L’enquêteur soupira. 

— Eh merde... tu m’énerves, Bridge, lança-t-il. T’as un bon point. Et 
moi, je suis émotif comme un adolescent, là. Jay, ramène-moi sur terre. 

— Pas moi, lieutenant. Je suis encore plus fâché que vous qu’elle ait 
appelé ici. C’est de l’insubordination envers le système, ça mérite une 
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arrestation immédiate et médiatisée. 

— Moi, je suis avec Bridge, mentionna Stéphane. Si on la fait chier, elle 
va foutre le camp. 

— Autant dire qu’elle fait ce qu’elle veut avec nous, conclut Jérôme. 

Héroux secoua la tête et claqua la langue. Il envoya : 

— Si on cherche juste à être plus orgueilleux qu’intelligents, on n’a rien 
à faire ici. Non, c’est Brigitte qui a raison. Jay, assure-toi que tout est prêt à 
la seconde, pour les médias. 

— Je vous envoie le communiqué par courriel, lâcha Jérôme en se 
levant. 

— Excellent. Bridge, qu’est-ce que Venne avait à dire sur la localisation 
du cellulaire ? 

— Ça vient de l’Ontario, ça nous prend l’aide des collègues de là-bas 
pour avoir accès aux infos. Et ça ne sert à rien si elle a éteint l’appareil. 

— Hum. Elle ne tombera pas dans un piège aussi évident que celui-là. 
On va mettre notre énergie ailleurs. Demande à Jean-Luc de prioriser 
l’écoute de ma ligne personnelle, j’ai l’impression qu’elle ne pourra pas 
s’empêcher de communiquer avec nous. 

— C’est bon. 

— Steph, tu as rejoint les parents de la petite ? 

— Oui, ils m’ont semblé très nerveux quand je leur ai parlé. 

— Tu m'en diras tant ! 

— Ils vont garder leur fille près d’eux et me contacter sur mon cellulaire 
s’il y a quelque chose. Est-ce que je continue avec les centres d’accueil ? 

— Elle connaissait quelqu’un d’autre que son grand-père, en ville ? Son 
ancienne colocataire ? 

— Judith Morand, mais elle est morte elle aussi. 

Héroux écarquilla les yeux. 

— Ah oui ? 

— Oui, accident de la route. Frappée par une voiture, en fait. 

— Bon. D’autres gens, proches de Lanteigne ? 

— J'ai pensé à Marco Genest et à son amie, qui nous avaient donné un 
coup de main. Les deux habitent ailleurs, maintenant, mais je peux leur 
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lâcher un coup de fil. 

— Oui, bonne idée. 

Brigitte déposa son crayon sur la table et demanda : 

— Quand elle vous a parlé, ce matin, elle a mentionné qu’il lui restait 
quelque chose à terminer, c’est ça ? 

— Exact. « Quelques trucs à régler. » Ce sont les mots qu’elle a utilisés. 

— Qu'est-ce que cette fille-là peut bien vouloir régler ici ? C’est 
vraiment pas fou de faire surveiller les parents de Mélodie. 

— Et elle serait complètement cinglée de les contacter, rétorqua 
Larivière. 

— À moins qu’elle soit certaine qu’on ne le saura pas, glissa Héroux. 
Elle a du plaisir à faire tout ça, il ne faut pas l’oublier. Elle serait du genre à 
nous prendre de front pour la seule raison qu’on ne s’y attend pas. 

— Alors je peux installer une voiture fantôme près de chez les Cormier, 
ce n’est pas comme si on avait fait éclater les banques d’heures 
supplémentaires au cours des derniers mois, je me trompe ? 

Héroux sourit et acquiesça. 

— OK, on fait ça. Place une patrouille à proximité de chez eux. Ça va 
les sécuriser par la même occasion. Ensuite, ça vaut le coup de continuer à 
creuser les maisons d’accueil où Marie-Claude a passé du temps. Elle est 
peut-être ici pour rencontrer quelqu’un une dernière fois avant de venir 
nous voir. Bridge, harcèle Venne pour mon téléphone. 

— Et ça ? demanda-t-elle en montrant l’énigme. 

Le lieutenant inspira et réfléchit pendant un court moment. Pourquoi 
hésitait-il à se lancer dans une étude exhaustive de ce document ? Parce 
qu’il détestait se faire dicter les règles du jeu, voilà pourquoi. Encore de 
l’orgueil mal placé. Chaque indice fourni par un suspect pouvait contenir la 
clé servant à le coincer. Héroux grimaça et répondit : 

— Il faut se mettre là-dessus. C’est peut-être justement ça la raison de 
son retour en ville. 

— Je peux utiliser tous les moyens possibles ? questionna Soucy. 

— Oui. Priorité. 
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Le téléphone au milieu de la table se mit à vibrer et Héroux appuya sur 
un bouton. 
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Après avoir rabattu une des banquettes arrière de sa voiture, Marie-Claude 
rangea le diable en métal dans le coffre de celle-ci. Tout était en place pour 
que Luc Bellefeuille passe un moment inoubliable. Est-ce que les policiers 
avaient déjà trouvé la réponse à l’énigme ? Elle en doutait. De toute façon, 
ça ne les avancerait pas tant que ça. Héroux ne s’était pas trompé : elle 
adorait ces petits jeux dans lesquels elle avait l’impression que la Terre 
entière se mettait à ses pieds. Elle vivait la même chose, adolescente, quand 
elle se planquait dans la pénombre, près de sa maison d’accueil, et sortait 
aussitôt qu’une voiture de patrouille répondait à l’appel lancé par ceux qui 
l’hébergeaient. Que d’inquiétude ! Elle se sentait appréciée. Quelques 
explications bidon et le fait qu’elle ait dépassé son couvre-feu étaient 
ensevelis par la joie qu’elle soit saine et sauve. Il en aurait sans doute été 
autrement si les adultes avaient su que l’ensemble de la chose était 
soigneusement planifié et répété à intervalles réguliers. 

C’était la méthode que Marie-Claude utilisait pour s’assurer de ne pas 
être oubliée. 

Ce soir, c’est un criminel qui ne l’oublierait pas. 

Elle fit un dernier arrêt sur la rue Saint-Maurice et prit la direction du 
bas du Cap-de-la-Madeleine, où elle s’engouffra dans sa chambre afin de 
repasser son plan et de ne rien oublier. 
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Quand François Therrien vit le nom sur l’afficheur de son téléphone, il 
soupira. 

— Madame la procureure, répondit-il. 

— Monsieur l’ancien procureur, répliqua Patricia Le Houiller. 

— Chacun ses objectifs de carrière, ma chère collègue. Que puis-je faire 
pour vous ? 

— Est-ce chose vraie que votre cliente risque d’arriver en retard à son 
rendez-vous ? 

Therrien jura silencieusement. 

— Notre entente tient toujours. 

— Très bien, je tenais à m’en assurer. Parce que je n’ai pas besoin de 
vous expliquer que la Couronne exige une collaboration parfaite de la part 
de madame. 

— Sinon quoi, Patricia, hein ? C’est quand même pas moi qui la 
transporte, cette femme ! 

— Non, mais tu lui parles. 

— Ça ne veut pas dire qu’elle m’écoute. Tu es bien placée pour savoir 
ça. 

— Si elle ne se pointe pas à l’heure, j’annule toute négociation entre 
nous, François. Tu expliqueras à Sa Seigneurie les motifs derrière ce petit 
jeu. 
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— Je n’en sais rien, moi ! s’exclama Therrien. Elle a décidé d’appeler 
l’enquêteur, elle veut peut-être seulement... 

— Seulement quoi ? Le narguer ? Je ne vois pas autre chose, moi. 

— Eh bordel ! Regarde, je l’ai dit à Jean-Sébastien, je te le répète à toi 
aussi: je vais lui parler. Tout va bien se passer. 

— C’est pour son intérêt à elle. Et un peu pour ta réputation, 
j'imagine... 

L’avocat était bien coincé. Voyant qu’il ne répliquait pas, Le Houiller 
ajouta : 

— Bonne chance pour demain. Moi, je vous verrai au palais de justice. 
Je te laisse, j’ai un autre appel. 

La conversation était terminée. Therrien fit défiler sa liste de contacts et 
appela aussitôt Marie-Claude Lanteigne. Il tomba sur une boîte vocale qui 
n’avait jamais été activée. Furieux, il quitta son bureau en trombe. Il avait 
besoin d’un verre. 


https://books.yossr.com/fr 


35 


Une énigme 


Christian Berberat terminait sa pause de l’après-midi avec la lecture d’un 
reportage sur les nouvelles voitures électriques de marque Tesla lorsqu'il 
décida, sur un coup de tête, de s’inscrire sur la liste pour en commander 
une. Le fabricant estimait le délai de livraison à quelques mois en spécifiant 
que la demande augmentait rapidement. Berberat avait hâte de réduire son 
empreinte écologique en se débarrassant de sa voiture hybride. Il trouvait le 
modèle trois de Tesla de toute beauté et se réjouissait d’avance d’en 
posséder un. Il ouvrit une page de recherche concernant la technologie 
derrière les nouvelles batteries utilisées dans les véhicules lorsqu'il tomba 
sur un diagramme technique qui reproduisait le flux d’énergie entre le 
moteur et sa source. De la main droite, il saisit la feuille sur laquelle se 
trouvait l’énigme de Lanteigne et la consulta pendant un instant. Deux ou 
trois clics de souris plus tard, il était sur une nouvelle page dans laquelle on 
trouvait des explications au sujet des bases de certaines fonctions 
informatiques. Le technicien fronça les sourcils et décida d’appeler le 
lieutenant Héroux. 

— Il est en réunion, l’informa Mylène, mais si c’est urgent, je peux vous 
transférer. 

Berberat se souvint des paroles de l’enquêteur et jugea qu’il était 
pertinent de l’informer. 

— Ça l’est, décida-t-il. 


https://books.yossr.com/fr 


La voix de Jean-Sébastien Héroux résonna dans la pièce. 

— Allô ? 

— C’est moi, Christian. Vous m’entendez ? 

— Oui, oui. Nous sommes encore en meeting. Vas-y, je t’écoute. 

— Vous aviez demandé qu’on vous transmette les progrès, concernant 
cette petite devinette, là... 

— Tu tombes à point, on en parlait à l’instant. 

— Vous avez trouvé ? s’enquit le technicien. 

— Non, malheureusement. 

— Alors j’ai peut-être quelque chose, monsieur. 

— Tu peux monter à la salle deux ? 

— D'accord, j’arrive. 


— Moi, je ne connais rien aux voitures, se défendit Stéphane. Encore 
moins celles qui sont électriques. 

Christian Berberat ouvrit la porte de la salle de rencontre et salua 
discrètement tout le monde. 

— Tas la tête de quelqu’un qui va me donner quelque chose à me 
mettre sous la dent, lui envoya Héroux. 

— Pas si vite, le calma Berberat. Il me manque des éléments. 

Le technicien prit place au même endroit que plus tôt. 

— Parce que tu as trouvé ? demanda Larivière. 

— Pour une partie, oui, approuva l’autre. Enfin, je suis pas mal certain 
de moi. 

Brigitte Soucy consulta brièvement la feuille sur laquelle se trouvait 
l’énigme de Lanteigne avant de revenir vers le nouvel arrivé. 

— C’est parce que la longueur des fils n’est pas la même ? s’enquit-elle. 

— Aucune idée, répondit Berberat. Moi, je regardais justement pour 
m'acheter une Tesla quand j’ai creusé un peu mes recherches sur les 
diagrammes électriques. Je ne pense pas que ce soient des prises de courant, 
mais bien des portes logiques. 

Devant les yeux inquisiteurs des enquêteurs, il répéta : 

— Les portes logiques... non ? 
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Il tourna sa feuille et pointa du doigt les figures au bout de ce qui 
semblait être des fils. 

— Moi, je trouve que ça a l’air de prises de courant, affirma Brigitte. 

— J'ai pensé la même chose, figure-toi, mais regarde la voiture 78. La 
prise est différente des autres. Et si tu remarques bien, les 09 et 90 aussi. Or, 
ce sont exactement des dessins de portes logiques, avec les petites courbes 
et les points. 

— Qu'est-ce que c’est ? demanda Héroux. 

— C’est une forme de mathématique où les variables ne peuvent prendre 
que deux états, comme vrai ou faux. Ouvert ou fermé. 0 ou 1. 

— Je comprends ou je ne comprends pas, dit Larivière. 

— C’est ça. C’est la base de l’informatique actuelle. 

La dernière affirmation fit sourciller Stéphane, qui était plus que qualifié 
avec les ordinateurs, du moins aux yeux de ses collègues. Berberat sentit le 
malaise et compléta son explication : 

— Tu entres quelque chose d’un côté et ça en sort transformé de l’autre, 
comme dans un moulin. 

— Qu'est-ce qui sort ? questionna encore Héroux. 

— Des bits. 

— Des bites ? répéta Stéphane, déclenchant l’hilarité générale. 

— Pas des bites comme la tienne, des bits informatiques, précisa 
Berberat. 

— Beaucoup plus gros, dans ce cas, intervint Brigitte. 

— Ça va, ça va, coupa le lieutenant. Si les dessins sont différents, alors 
la logique est différente, souleva-t-il à l’attention du technicien. 

— Oui, fit ce dernier. J’ai fait quelques recherches et il existe plusieurs 
portes logiques de base. En fonction des intrants, la réponse varie pour 
chaque situation. 

Héroux se pencha sur la feuille et posa son index sur la voiture 22. Il 
glissa son doigt sur le trait en direction de la porte logique et dit : 

— 2et2. 

— Ce sont les intrants, expliqua Christian. 

— Et ce symbole, c’est pour quelle porte ? 
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— Un ET, selon le site Web où je me suis arrêté. 

Larivière fronça les sourcils et fit une grimace. Berberat poursuivit : 

— Ça signifie que si l’un des deux intrants est faux, ou les deux, la 
réponse est fausse. Par contre, si les deux sont vrais, elle est vraie. 

— Et les 2, ils sont faux, ou ils sont vrais ? demanda encore Héroux. 

Berberat haussa les épaules. 

— Alors là, aucune idée. 

Le lieutenant soupira et poussa la feuille devant lui. 

— Jean-Luc Venne est calé en informatique, dit-il. 

— Tout comme Wilson à l’université, souleva Brigitte. 

— Tu oublies que Jérôme le connaît aussi?, lâcha Stéphane. 

— Et ? 

— Selon les rumeurs, Wilson n’est certainement pas l’homme le plus 
laid en ville. 

— N'importe quoi. Il est surtout capable de résoudre ce genre de truc-là, 
riposta Soucy. 

— L'un n’empêche pas l’autre. Mais Venne travaille pour la police, 
argumenta encore Larivière. 

— Et toi aussi, non ? Tu l’as, la réponse ? 

— Les enfants... coupa Héroux. Je me fous éperdument du statut de la 
personne qui va m'aider à résoudre la devinette, je veux seulement 
connaître les intentions de cette fille-là. Berberat, ça sent bon, ton affaire. 
C’est du bon travail. 

— Je peux avoir une plaque et une arme ? 

— Non. Mais tu peux aider Brigitte, si tu as le temps, bien sûr. 

Berberat ferma le poing comme un gamin qui vient de recevoir une 
permission spéciale. 


3 Voir Le tribunal de la rue Quirion, du même auteur. 
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Héroux ouvrit le dernier courriel qu’il venait de recevoir et lut 
attentivement son contenu. Il donna un coup de fil à Jérôme, tout près. 

— C’est parfait, Jay. Pour la photo... c’est vraiment tout ce qu’on a ? On 
a utilisé la même il y a quelques mois... 

— Oui, se désola Landry. Je sais que ça date de quelques années. 

— Bon, on va faire avec. 

— Le numéro au bas de la page est déjà fonctionnel. 

— Parfait. J’appelle ma journaliste préférée. 

— Vous la saluerez de ma part. 

Le lieutenant sourit et composa de nouveau une série de chiffres sur le 
clavier. C’était le numéro personnel d’Isabelle Arnaud. La femme répondit 
aussitôt. 

— Jean-Sébastien Héroux, de la police municipale. 

— Attendez un instant. 

Au bout de quelques secondes, elle reprit la ligne. 

— Désolée, je n’étais pas seule. Monsieur Héroux... j'imagine que vous 
avez besoin de moi ? 

— Vous ou une autre, rétorqua l’enquêteur. Je préfère passer par les 
meilleures en premier. 

— Oh là là... vous voulez sûrement dire: les plus écoutées en ville. 

— Ce n’est pas la même chose ? 
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— Comment puis-je vous aider, dites-moi ? 

— J'ai une enquête, ouverte depuis un bout de temps, qui vient de 
prendre un nouveau souffle. Vous êtes la première que j'appelle. J’aurai 
peut-être besoin d’une couverture maximale. 

— Vous savez que ce n’est pas moi qui décide de ça. 

— Je sais que vous avez votre mot à dire, Isabelle. Marie-Claude 
Lanteigne... 

Il y eut un court silence. 

— Oui, oui ! se souvint-elle. Elle a été arrêtée ? 

— Non. 

— Mais ça s’en vient, c’est ça ? devina la journaliste. 

— Disons simplement qu’il y a des développements intéressants dans 
l’histoire. Il est possible que j’aie besoin de partager des informations assez 
rapidement. 

La femme semblait soudainement plus enthousiaste. 

— J’ai l’exclusivité ? s’enquit-elle. 

— Oui. Mais si vous ne répondez pas, il y en aura d’autres. L’intention 
sera de rejoindre le plus de gens possible. 

— Alors pourquoi ne pas organiser une conférence de presse ? 

— Parce qu’il est possible que j’aie besoin de faire ça hors des heures 
normales. Genre, ce soir, cette nuit, demain. 

— Oh ! Je commence à comprendre. C’est un cadeau de Grec, votre 
affaire. J’accepte si je peux vous poser quelques questions, lieutenant. 

— Faites. Vous connaissez les règles. 

— Comment avez-vous su qu’elle était revenue par ici ? 

— Confidentiel. 

— A-t-elle seulement quitté la région pendant tout ce temps ? 

— Oui, nous pensons qu’elle était dans le bout de Toronto. Elle est peut- 
être allée ailleurs, mais nous sommes confiants qu’elle a séjourné dans la 
Ville reine. 

— Vous savez pour quelle raison elle prendrait le risque de revenir dans 
le coin ? 

Héroux hésita et répondit : 
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— Oui, je m’en doute. En fait, j’espère qu’elle voudra venir prendre un 
café avec moi pour discuter. 

La journaliste se mit à rire. 

— C’est quand même un scoop, faut avouer. Vous lui passeriez les 
menottes ? 

— Absolument. C’est une criminelle en cavale. 

— Bon. J’imagine que pour me mettre quelque chose de solide sous la 
dent, je devrai attendre votre appel ? 

— C’est exact. Merci, Isabelle. 

+ 


Brigitte Soucy hésitait à laisser un message sur la boîte vocale de Jean- 
François Wilson, à l’Université du Québec à Trois-Rivières. En fin d’après- 
midi, elle décida de tenter sa chance. 

— Bonjour monsieur Wilson, ici Brigitte Soucy, enquêteuse à la police 
de Trois-Rivières. Nous nous étions brièvement rencontrés il y a deux ans. 
Si vous avez deux minutes, est-ce que vous pourriez me rappeler ? 

Elle lui laissa son numéro et mit fin à son appel. Prenant une décision 
spontanée, elle décida de se rendre directement à l’université, à moins d’un 
kilomètre de là. 
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Une affiche près de la lourde porte donnant accès au service de 
l’informatique indiquait de s’adresser au comptoir sur la gauche pour toute 
demande. Soucy attira l’attention de la première personne qu’elle aperçut, 
en l’occurrence un homme qui s’affairait tout près. 

— Excusez-moi ! 

— Oui ? 

— Je suis à la recherche de monsieur Jean-François Wilson. 

— Est-ce qu’il vous attend ? 

— Je ne sais pas, j’essaye de le rejoindre, mais je n’ai pas de réponse. 

— Hum. Attendez, s’il vous plaît. 

Le technicien saisit un combiné et fit deux courts appels consécutifs. 

— Il est ici, mais la directrice dit qu’il est peut-être en réunion. 

— D'accord, je vais patienter. 

Brigitte n’eut pas à le faire longtemps, puisque Wilson sortit d’une porte 
dans le corridor où elle se trouvait. Quand il leva les yeux vers elle, il la 
reconnut et elle en profita pour le saluer. 

— Ne faites pas ce coup-là à un étudiant de la polyvalente, il va 
s’effondrer devant vous, lâcha Wilson. 

Brigitte sourit et rétorqua : 
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— Bonjour, monsieur Wilson. Heureusement que nous sommes dans une 
université. 

Vêtu d’un chandail propre et tenant un calepin de notes dans sa main 
gauche, l’homme lui serra la pince. Il était le même que celui qu’elle avait 
vu rapidement quelques années auparavant: barbe de quelques jours, yeux 
foncés et sourire franc. Elle chercha ses tatouages mais n’en aperçut aucun. 
Vif comme l’éclair, Wilson s’en rendit compte et dit : 

— Le moins possible au travail. Il paraît que ça incommode des gens. 

Il leva un bout de sa manche, ce qui révéla de la couleur au niveau du 
poignet, et conclut : 

— Alors on s’habille pour ne pas que ça paraisse. 

— C’est efficace. 

— Vous avez des tatouages, sergente Soucy ? 

Elle fit un air épaté. 

— Vous vous souvenez de mon nom et de mon grade ? Pas mal. 

— J'ai une mémoire sélective. 

— Je crois que j’ai encore besoin de vous, monsieur Wilson. 

— Longtemps ? 

— Non, je ne pense pas, avoua Brigitte. 

Il feignit une réaction de mécontentement et pointa en direction de la 
cafétéria. 

— À cette heure, ça va quand même prendre du café. 

+ 

— Vous avez changé de local ? demanda la policière. 

— Oui, et j’ai impression que ce n’est pas la dernière fois. Il fit pivoter 
sa chaise sur ses roulettes et dit : 

— Alors, que puis-je faire pour vous ? 

— Nous avons reçu ça. 

Elle déplia une copie de l’énigme envoyée par Marie-Claude et la plaça 
sur le bureau. 

— Si j’avais su qu’il y avait autant de choses comme celle-là dans la 
police, je ne pratiquerais pas le même métier, déclara Jean-François. 
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— C’est inhabituel et plutôt chiant, si vous me pardonnez l’expression. 

— Même personne ? 

Brigitte hésita. Avant qu’elle ne réponde, Wilson hocha la tête en 
glissant : 

— Même personne, hum... voyons voir. Huit. Huit... chiffres. Une 
date ? Un numéro de téléphone en Europe ? Un mot de passe ? Qu’est-ce 
qu’on cherche ? 

— Euh... je ne sais pas. La seule chose qui soit sortie jusqu’ici, c’est la 
signification de ces symboles-là. 

Elle plaça un doigt sur l’une des formes ressemblant à une prise de 
courant. 

— Portes logiques, fit l’homme. 

— C’est ça, approuva Brigitte sans conviction. 

Wilson expira et tourna la feuille vers lui. Il saisit un crayon et nota sur 
son calepin tous les numéros présents sur les voitures. 

— Huit paires, huit portes, huit réponses. C’est aussi simple que ça. 

À la surprise de Soucy, il commença à inscrire des résultats sur la feuille 
de l’énigme. Une fois parvenu au nombre 78, il bloqua. 

— Hum... 

— Quoi ? 

— Trou de mémoire. 

Il attrapa sa souris et ouvrit un navigateur Web. Sans baisser les yeux 
vers le clavier, il tapa quelque chose. 

— Voilà, se réjouit-il. 

Avec son crayon, il nota la suite des numéros au bout des portes 
logiques. 

— 2-1-1-0-0-8-7-0. 

— Vous pouvez m'expliquer comment vous arrivez à ça ? demanda 
l’enquêteuse. 

— C’est du charabia d’informaticien. Ça vous intéresse ? 

— Oui, s’indigna-t-elle en fronçant les sourcils. 

— Je demandais par politesse, se défendit l’autre. C’est le genre de 
chose qui fait fuir les gens, en temps normal. 
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— Je dois en savoir le plus possible sur cette feuille. Alors essayez de 
me faire fuir, monsieur Wilson. 

Jean-François sourit et reprit son calepin de notes. 

— En informatique, les portes logiques sont la base de toutes les 
opérations binaires. On dit 0 ou 1, mais je préfère faux ou vrai. C’est une 
façon de se représenter quelque chose qui ne peut se trouver que dans deux 
états, et jamais de façon simultanée. Bon, je vous épargne le quantique qui 
s’en vient, sinon on va dormir ici... Regardez. 

Il traça 0 et 1 à l’entrée du symbole de prise de courant. 

— Ça, c’est le symbole ET. Le nombre de séquences possibles en entrée 
est limité à quatre paires, (0,0), (0,1), (1,0) et (1,1). Ça va être le cas pour 
toutes les portes logiques qui exigent deux intrants. 

Brigitte indiqua d’un signe de tête qu’elle comprenait. 

— Ensuite, le type de porte détermine l’extrant, qui sera composé d’un 
seul état. La porte ET, elle dit que tant que les deux intrants ne sont pas des 
VRAI, ou des 1, l’extrant sera FAUX, ou 0. Et sur cette feuille, il y en a 
cinq, des portes comme ça. 

— Et quand il n’y a pas de 0 ou de 1 ? 

— Comme je dis, la représentation des intrants est faite pour faciliter la 
compréhension des schémas et des plans. 0 et 1, c’est la simplicité même. 
Prenez FAUX ou VRAI, à la place. Comme le 0 et le 9 sont ensemble (il 
indiqua la voiture 09), je suppose que les intrants varient d’une voiture à 
l’autre. Votre fille a pris les cinq premières paires de chiffres entre 1 et 9, on 
arrive avec (1,2), (3,4), (5,6), (7,8) et (9,0) comme intrants. Je les remplace 
par FAUX et VRAI. Donc, si je vois 2 et 2 dans la première voiture, je sais 
que je suis en présence de deux VRAI. La porte logique est un ET, la 
réponse est donc VRAI, soit 2. 

— Et la voiture 78 ? 

— Autre porte, informa Wilson. Le symbole est différent, je ne me 
souvenais pas lequel c’était. C’est un OÙ. Tant qu’un des deux intrants est 
VRAI, la réponse est VRAI. Donc, dans ce cas, c’est VRAI. 

— Alors 8. 

— C’est ça. 
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— Vous avez dit cinq portes ET. Avec le OÙ, ça fait six. Les deux 
autres ? 

— Celles-là, indiqua Wilson. Quand il y a un point, ça inverse la porte. 
En termes simples, ça fait l’inverse du ET. Tout donne VRAI, sauf quand 
les deux intrants sont VRAI. 

— Bizarre... 

— Bab, il faut toutes les possibilités, sinon on trouve des culs-de-sac. 

Brigitte inspira et regarda les nombres en résultats. 

— Je fais quoi avec ça ? 

— Ça dépend de ce que vous cherchez. Les voitures sont-elles en ordre ? 

Elle haussa les épaules. 

— Alors vous avez huit chiffres pour vous amuser, conclut Wilson. 

— Est-ce que tout est toujours simple comme ça, avec vous ? 

Il fit un demi-sourire. 

— Quand c’est compliqué, ça m’apparaît généralement simple. Mais le 
contraire est vrai aussi. 

Brigitte hocha la tête et se leva. 

— Bon. Donnez-moi une seconde, s’il vous plaît. 

— Je vous en prie. 

L’enquêteuse sortit du bureau et téléphona à Jean-Sébastien Héroux pour 
le mettre au courant. 

— OK, merci Bridge, fit ce dernier. On va creuser là-dessus. Bon travail. 

— S'il y a autre chose je vous rappelle. 

Brigitte soupira et termina la conversation. Wilson lui tendit un papier 
dès qu’elle montra la tête de nouveau. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

— Les voitures, sur la feuille. 

— Oui ? 

— L'ordre, le modèle, la façon dont les pneus sont dessinés, ce sont des 
choses qui peuvent aider à les mettre en ordre. Vous pouvez lui parler, à 
cette fille ? 

— Ah ! Pourquoi ça ? 

— Il faudrait lui dire qu’elle est capable de faire mieux. 
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La policière n’en revenait pas. Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un 
comme cet homme devant elle. 

— Nous essayons de l’arrêter, vous savez. 

— Oui, je sais. Moi, j’aimerais bien lui parler. Et je ne dis pas que 
j endosse ses gestes, là. 

Brigitte croisa les bras et appuya son épaule sur le cadre de la porte. 

— Hum. Et vous lui demanderiez quoi ? Si elle a des tatouages ? 

Wilson éclata de rire. 

— Non, non. J’aimerais plutôt savoir si elle fait de l’angoisse, ou des 
trucs du genre. Elle n’est clairement pas une imbécile heureuse. 

— Effectivement. Je dois y aller. Merci, pour le coup de main. 

— Fait plaisir. Vous repassez quand vous voulez. 

— Et la réponse est non, je n’ai pas de tatouages, monsieur Wilson. 

Il sourit. Avant qu’il ne réplique, Brigitte tourna les talons et marcha 
dans le corridor. Bien qu’elle ait une envie folle de rester là pour placoter 
avec cet énigmatique personnage qu'était Wilson, son sens du devoir 
prenait le dessus. Ça ne l’empêcha pas de tourner les talons et de passer la 
tête dans l’embrasure de la porte. 

— Déjà ? fit l’homme. 

— Si jamais je ne peux pas me passer de vous, ai-je la permission de 
réquisitionner vos services de nouveau ? 

— Avec ou sans mandat ? 

— Sans. Mais je pourrais m’arranger pour en dénicher un, si c’était 
vraiment nécessaire. 

— Alors avec plaisir. Et je vous laisse juger de la nécessité. 

Brigitte fit un clin d’œil et reprit son chemin. 


Elle quitta l’université et se rendit immédiatement au poste. Elle 
consulta sa montre en descendant les marches qui menaient au sous-sol du 
quartier général et bifurqua vers le local de l’identité judiciaire. Avec un 
peu de chance, Berberat s’y trouverait encore. Le technicien était sur son 
départ et fut surpris de croiser l’enquêteuse. Il lui envoya un large sourire. 
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C’était toujours comme ça avec le Suisse: il était content de vous voir et il 
le laissait savoir. 

— Salut, fit-elle. Je suis désolée, je sais qu’il est tard, mais j’ai du 
nouveau avec l’énigme. 

— Oh, mon nouveau passe-temps, répondit Berberat avec enthousiasme. 

Débordé par son travail, il n’avait pu s’attarder à la devinette comme il 
l’aurait souhaité. 

— Je suis un futur enquêteur ! ajouta-t-il encore. 

— Tu serais sûrement très bon, jugea Brigitte. J’en suis rendue à une 
suite de chiffres, est-ce que tu peux y jeter un coup d’œil ce soir ? 

— Avec plaisir. Je vais faire souper les enfants et après le dodo, je me 
mets là-dessus. 

— Tes super ! Tout est là. Tiens-moi au courant, OK ? Il n’y a pas 
d’heure pour m'écrire. De toute façon, je vais passer la soirée à faire ça, 
moi aussi. 

— Dans ce cas, je t’appellerai. On pourra s’aider. 
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PARTIE Ill 
ENLÈVEMENT 
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38 


Vengeance 


Marie-Claude finit de remplir son sac à dos de ses possessions. Son séjour 
au motel Pari se terminait aujourd’hui. Demain, quelque part dans la 
journée, elle se rendrait au poste de police de Trois-Rivières pour laisser les 
enquêteurs la mettre en état d’arrestation — à moins qu’elle ne change d’idée 
d’ici là. Elle laissa une note de remerciements à monsieur Sabourin, le tout 
accompagné d’un généreux pourboire. Elle consulta son ordinateur portable 
une dernière fois pour s’assurer qu’il n’y avait rien de nouveau à son sujet 
dans les médias. 

Convaincue et préparée, il était temps pour elle de kidnapper Luc 
Bellefeuille. Moins d’une journée au compteur. Il fallait en profiter au 
maximum. Depuis le temps que Lanteigne fréquentait la Baroque, elle 
savait que Bellefeuille manquait rarement un soir. S’il ne s’y pointait pas 
aujourd’hui, elle devrait se rendre directement chez lui. À moins qu’il ne 
découche, elle le trouverait. Elle ouvrit le sac de sport noir qu’elle avait 
spécialement acheté pour l’occasion et confirma que l’inventaire était 
complet. Pour le reste, elle improviserait. Elle fit deux voyages pour 
transférer ses choses dans sa voiture. Peu avant dix-neuf heures, elle était en 
route pour le bar. 

< 


Même si elle avait répété son texte des dizaines de fois dans sa tête, 


` 


Marie-Claude était tout de même nerveuse à l’idée de confronter 
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Bellefeuille. Elle allait devoir s’expliquer pour le lapin qu’elle lui avait 
posé, et il était du genre à lui donner du fil à retordre. Elle ne le craignait 
pas, mais cette partie de son plan était critique: il ne fallait pas se faire 
prendre maintenant. Bellefeuille avait le tempérament volatil et était 
probablement en colère, mais certainement en rut: c’était l’aspect qu’elle 
allait exploiter. 

Bob Leblanc sirotait une bière en compagnie de deux clients réguliers 
quand Lanteigne entra dans la place. Les trois écrans diffusaient la même 
chaîne de sport, ce qui était une bonne chose. Elle balaya l’espace des yeux 
et constata que Bellefeuille n’était pas là. 

— Valérie ! lança Bob. 

— On va enfin avoir du bon service, lâcha l’un des deux autres. 

— Je ne sais pas si je resterai toute la soirée, Bob, avertit-elle en tirant la 
haute chaise pour s’asseoir. 

— Je te sers un Virgin ? 

— Oui, merci. 

Pas de raison de s’alarmer, du moins pour le moment. Les conversations 
insipides débutèrent, mais Lanteigne continuait d’appréhender l’arrivée de 
sa cible. C’est un Bellefeuille très sobre qui arriva au bar vers les vingt 
heures, comme c’était son habitude. Accompagné d’un ami, il prit place à la 
même table et ne manqua pas de dévisager Marie-Claude à quelques 
reprises, s’assurant qu’elle le voie. Sans attendre, cette dernière fit un signe 
de tête à Bob et alla leur porter deux bières. Elle voulait affronter la bête 
avant qu’elle ne soit réchauffée, question d’obtenir un effet de surprise. 

— Je sais, je sais, tu vas me rentrer dedans parce que j’ai choké, lança-t- 
elle en s’approchant d’eux. 

Mais le coq ne voulut pas perdre la face. Il prit l’une des bières sans 
remercier la serveuse et fit basculer sa chaise sur ses pattes arrière. 

— Et qu'est-ce qui te fait penser que je serais allé voir une fille comme 
toé, cocotte ? Je les sniffe de pas mal loin, moé, les agaces ! 

De son langage non verbal émanait le surplus de confiance de ceux qui 
mentent allègrement. 
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— Parce que je t’ai vu, répondit-elle. J’ai eu la chienne à cause du 
barrage de bœufs pis j’ai vu qu’ils t’avaient suivi dans le parking du Tim. 
As-tu pété une balloune ? 

Bellefeuille fut surpris par la réplique ; il ne s’attendait pas à ce qu’elle 
se soit réellement rendue sur place. 

— Non, y m'ont laissé partir. Je connaissais le gars, faque ça s’est bien 
passé. Mais j’étais en tabarnak que tu sois pas là, avoua-t-il. 

— Je comprends, répondit-elle avec un faux sourire. J’ai eu peur pis j’ai 
sacré mon camp. Tiens, celle-là itou est sur mon bras. 

Lanteigne remit la deuxième bière au copain de Bellefeuille et retourna 
au bar. Dans son for intérieur, elle savait qu’il était encore accroché à 
l’hameçon: quelques consommations et le tour serait joué. Elle continua son 
petit manège jusqu’à environ vingt-deux heures. Ce soir, c’était le grand 
soir. Il fallait que Bellefeuille se laisse attraper, sinon les choses pouvaient 
se compliquer drôlement. Sans compter qu’il était susceptible de retourner 
en taule n’importe quand. 

Quand Marie-Claude eut la certitude qu’il avait quelques bières derrière 
la cravate, elle se lança. Elle s’approcha de la table des deux hommes et se 
pencha à la hauteur de Bellefeuille. 

— Tu veux finir ça ailleurs ? J’ai congé de bar à soir. Pis j’ai des choses 
à me faire pardonner. 

Franchement étonné par la proposition directe, le copain fit mine de ne 
rien entendre pour laisser toute son heure de gloire à son pote. 

— Certain, cocotte, tonna Bellefeuille. Mais cette fois-là, on ira pas au 
Tim Hortons. 

Il cala sa bière d’un coup et fit un sourire en coin à son ami. 

— Je dois partir, buddy. 

— Fais-lui des triplés, lâcha l’autre en levant son verre comme s’il 
portait un toast. 


Ils sortirent de la Baroque et Marie-Claude passa près de son camion 
alors qu’il ouvrait la porte. 
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— C’est quoi, ta business ? demanda-t-elle en pointant le lettrage sur le 
côté. 

— De la livraison d’eau. Où tu veux que je te livre, cocotte ? demanda 
Bellefeuille en démarrant le moteur. 

— Bah, si y a pas trop de monde, on pourrait aller chez vous ? suggéra 
Marie-Claude, bien qu’elle sache exactement où il demeurait et qu’il 
habitait seul. 

L’idée sembla plaire à Bellefeuille et il acquiesça. 

— Y a personne chez nous, cocotte. Sauf de la bière pis du fun. Il est où, 
ton char ? 

— Juste là, indiqua-t-elle. 

— Alors suis-moi. 

Elle conduisit derrière lui le long de la rue Saint-Laurent jusqu’au 
duplex de Bellefeuille. 

Tout se déroulait exactement comme prévu. L’homme gara son véhicule 
de reculons dans l’entrée, à gauche, pendant que Lanteigne faisait demi-tour 
pour se stationner de l’autre côté de la rue. Elle récupéra son sac de sport 
avant de se rendre dans l’appartement. Le rez-de-chaussée était un quatre et 
demie crasseux. Bellefeuille lança ses clés sur la table de la cuisine et 
transféra une pile de journaux vers la récupération. 

— Tu déménages-tu ici, coudonc ? la questionna-t-il en voyant le sac 
noir. L'appartement d’en haut est vide, ça tombe ben ! 

— C’est ma sacoche, déclara-t-elle. 

Avant qu’il ne pose trop de questions, elle en ouvrit un coin et montra le 
haut d’une bouteille de fort. Bellefeuille éclata de rire. Marie-Claude ne 
perdit pas de temps à mettre son plan à exécution. 

— T'as le téléphone, ici ? demanda-t-elle. 

— Non. Juste mon cell. Pourquoi ? 

— Savoir, je voyais pas de télé non plus. 

— Non, rien de tout ça, répondit-il en ouvrant le réfrigérateur. Chu pas 
souvent ici. Bière ? 

— Oui, merci. 
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Pendant qu’il sortait deux consommations, Marie-Claude fit un rapide 
examen des lieux. Elle avait besoin d’une petite table et d’une chaise. Une 
chaise assez solide, de préférence. Bellefeuille n’était pas très costaud, ce 
qui n’allait pas nuire à la suite des choses. Elle repéra dans la cuisine une 
chaise en bois qui ferait l’affaire. Elle recula, entra dans la chambre à 
coucher et retira son chandail. Elle défit le bouton de son jeans et baissa 
légèrement la fermeture éclair, juste assez pour laisser entrevoir sa petite 
culotte noire. 

— T'es où ? demanda l’homme. 

Lorsqu’elle réapparut, Bellefeuille sentit un éclair lui transpercer les 
reins. Une Marie-Claude en soutien-gorge le regardait fixement, à quelques 
mètres devant lui. 

— Sacrament ! s’exclama-t-il. T’es vite en maudit, toi ! 

— T’aimes pas ça ? 

— Ha ha ! T’es malade, c’est drette mon genre ! lança-t-il en avançant 
vers elle. 

— Tut tut, le repoussa-t-elle en levant le doigt. 

— Quoi ? 

— On a le temps de prendre un verre, quand même. Et c’est pas 
vraiment égal, tu trouves pas ? 

Il retira son t-shirt en souriant. 

— Tiens ! C’est mieux ? 

Elle déboutonna le jeans de Bellefeuille et plaça ses doigts sur ses 
hanches, entre le boxeur et le denim. Lentement, elle fit glisser le pantalon 
jusqu’au sol, au grand plaisir de son hôte. 

Puis, elle se releva et pointa vers la cuisine. 

— Quoi ? La chaise ? demanda-t-il. 

Elle acquiesça avec un sourire coquin. 

— Tu veux que je m’asseye sur la chaise ? T’es fuckée rare, toi ! ricana- 
t-il en reculant. 

Sans parler, elle le suivit dans l’espace restreint de la cuisine. Elle lui fit 
ensuite signe de s’asseoir. 
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— Crisse, c’est quoi là, on ne peut plus parler ? demanda-t-il en 
s’asseyant. J’ai le droit de prendre des gorgées, j’espère ? 

C’était de la fausse colère, il adorait le petit jeu qui s’installait entre eux. 

Elle mit un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence, ce à quoi il 
obéit en hochant la tête. Elle se dirigea ensuite dans la chambre et s’empara 
d’une petite table de chevet qu’elle revint placer devant lui. Interdit, 
Bellefeuille mimait des signes d’incompréhension. Mais Marie-Claude se 
contentait de sourire simplement. Elle ouvrit un peu plus son sac et en 
ressortit deux bouteilles de brandy identiques, qu’elle déposa sur la table. 
Une des bouteilles était pleine, l’autre était presque vide. 

— Incroyable ! s’extasia l’homme. T’avais toute prévu ! Qu'’est-ce que 
t’aurais fait si javais dit non ? 

De nouveau, elle sourit et haussa les épaules. 

— T’aurais pas dit non, se contenta-t-elle de répondre. 

Elle ouvrit la bouteille déjà entamée et trempa ses lèvres dedans sans en 
boire. Elle la remit ensuite à Bellefeuille, qui en prit une lampée. Il faillit 
s’étouffer sous la chaleur de l’alcool. 

— Calvaire ! Tu bois ça fort ! C’est du cognac ? 

— Du brandy. Tu peux finir celle-là, moi, je prends l’autre. 

Pensant qu’elle le menait en bateau, il acquiesça bêtement. Mais Marie- 
Claude ouvrit la seconde bouteille et en but aussitôt le quart, au grand 
étonnement de Bellefeuille. Évidemment, il lui était impossible de savoir 
qu’elle ne buvait en fait que du jus de pomme. Elle sourit et déposa la 
bouteille derrière elle, loin de lui. Puis, elle se plaça à genoux et s’étira le 
bras pour fouiller dans son sac. Elle chercha à tâtons la paire de menottes 
qu’elle avait apportée. 

— Ah ben criss... murmura Bellefeuille à la vue de l’objet, peu enclin à 
ce genre de jeu. 

De toute évidence, son expérience passée avec des menottes n’était pas 
des plus plaisantes. Lanteigne se leva et descendit le reste de sa fermeture 
éclair. 

— Relaxe, coco, lui intima-t-elle. Je ne veux pas te faire peur, mais il 
faut absolument que je t’attache. 
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À la vue de la jolie brésilienne noire, l’homme redevint très docile. 

— All right, all right ! bredouilla-t-il, incapable de ne pas fixer le 
contour des lèvres qui se dessinaient au travers de la magnifique culotte. 

Marie-Claude reprit la fausse bouteille de brandy et avala trois bonnes 
gorgées du liquide brun clair. Elle se rendit ensuite derrière la chaise et prit 
les deux bras de Bellefeuille. Elle passa les menottes aux poignets de ce 
dernier et les referma, le faisant du même coup prisonnier. Envoûté par 
l’érotisme du moment, l’autre ne se doutait de rien. Dans son système, une 
forte dose de GHB se répandait tranquillement. Il fallait s’assurer que la 
drogue fasse son effet. Marie-Claude saisit la bouteille et lui fit boire le 
fond. Elle fit exprès d’en renverser un peu pour mimer l’ivresse, le tout 
accompagné d’un rire nerveux. 

— Oups ! 

— C’est pas grave, cocotte. T’as juste à le nettoyer. 

À contrecœur mais jugeant que c’était nécessaire pour garder la bête 
docile, Marie-Claude s’approcha et se mit à essuyer lentement les gouttes 
de liquide en caressant la peau de Bellefeuille du bout des doigts. 

— Oh yeah, là tu jases, couina ce dernier. 

Délaissant le début d’érection qui apparaissait sous le boxeur, Marie- 
Claude fouilla de nouveau dans son sac, en prenant bien soin de boire une 
gorgée de sa propre bouteille entre-temps. Elle en retira un foulard et banda 
les yeux de Bellefeuille. Ce dernier n’osa même pas répliquer, il se laissait 
totalement guider. 

Une fois son hôte incapable de le voir, Marie-Claude s’empressa de 
saisir un rouleau de ruban à gommer gris et quelques attaches de plastique. 
Elle s’assit de nouveau devant lui et lui caressa les jambes. Avec ses deux 
mains, elle partait du mollet et remontait tranquillement jusqu’au haut de la 
cuisse. Bellefeuille émettait des sons qui démontraient à quel point il 
appréciait la situation. Au bout de quelques secondes, ses deux jambes 
étaient parfaitement alignées avec les pattes de la chaise. Sans attendre, 
Marie-Claude les attacha subtilement avec deux attaches, en faisant 
attention de ne pas serrer trop fort et de ne pas cesser les caresses. 
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— Maintenant, je vais être obligée de te déplacer un peu, dit-elle en se 
levant. 

Bellefeuille bougeait la tête comme s’il cherchait quoi répondre. Il se 
rendit compte que ses pieds étaient liés et une sensation bizarre l’envahit. Il 
n’aimait pas être incapable de bouger. Pendant que son corps 
s’engourdissait, il essaya de se mouvoir, mais Marie-Claude ne voulait pas 
perdre sa proie. Quand elle le vit se débattre un peu, elle lui caressa le cou 
et passa ses ongles dans ses cheveux. Elle couina et, de nouveau, la chair 
eut le dessus. Bellefeuille tourna la tête pour essayer de l’embrasser, mais 
elle se retira aussitôt. 

— On se calme, roucoula-t-elle à son oreille. 

Elle lui donna une gorgée de son fort en touchant délibérément le haut de 
sa cuisse avec sa main. Puis, elle recula la chaise avec peine jusqu’au bord 
de la table de la cuisine et, à l’aide du ruban, la fixa solidement à l’une de 
ses pattes. Avant que Bellefeuille ne puisse rouspéter, elle retira le foulard 
et se plaça debout devant lui. Pendant qu’il testait la solidité des liens, il 
contempla le soutien-gorge de Marie-Claude. Les idées se bousculaient 
dans la tête de Bellefeuille. La situation était hors de son contrôle, mais il 
hésitait sur l’attitude à adopter. 

— Chu pas certain que j’aime ça être attaché de même, cocotte, lança-t- 
il sur un ton calme. 

Mais Marie-Claude se pencha pour récupérer sa bouteille et continua à 
boire, sans se soucier de lui. Elle prit un petit étui noir dans son sac et se 
rapprocha de Bellefeuille. Ce dernier commençait à sentir les effets du 
GHB, il secoua la tête pour garder les yeux ouverts. 

— Inquiête-toi pas, mon coco, rétorqua-t-elle en mimant l’ivresse. Je 
vais prendre bien soin de toi. Ça te dérange pas trop si j’enlève ça ? 

Elle désignait son boxeur. L’autre essaya de se concentrer et reprit le jeu. 

— T... tu enlèves tout ce que tu veux, cocotte. Mais ça ne sera pas facile 
si je suis pogné de même. 

— Hi hi ! gloussa-t-elle comme une idiote. 

Elle se pencha et sortit un couteau acéré de l’étui noir. 

— Je t’ai dit de pas t’inquiéter, répéta-t-elle. 
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Cette fois, c’en était trop. Bellefeuille essaya de se déprendre, mais il 
était incapable de bouger. La chaise ne pouvait plus basculer et tous ses 
membres étaient solidement attachés. Pour la première fois de la soirée, il 
eut peur. Dans un élan de lucidité, il cria : 

— Heille ! Fais attention avec ça, crisse ! 

Mais Marie-Claude riait. Elle avait l’air complètement saoule. À la 
vitesse à laquelle elle avait englouti son « brandy », ça n’avait rien 
d’étonnant. Elle manipula le couteau du mieux qu’elle le pouvait, et elle 
l’approcha des cuisses de Bellefeuille. 

— Détache-moé ! demanda-t-il. J’ai pas envie que tu m’accroches avec 
ça ! Crisse, as-tu mis que’que chose dans mon verre ? C’est quoi qui se 
passe ? 

Marie-Claude enfonça la lame doucement entre le tissu et la peau. 
Bellefeuille cessa de gigoter, voulant éviter de se blesser lui-même. Elle 
tourna le couteau et donna un coup sec vers le haut. Le boxeur se décousit 
sur une dizaine de centimètres. 

— Détache-moé ! cria de nouveau Bellefeuille. 

— T’aimes pas ça ? demanda-t-elle naïvement en replaçant le couteau 
sous le vêtement, atteignant presque la bordure du haut. 

— Non ! répondit-il. T’es... t’es chaude pis... pis tu me crisses la 
chienne avec ça ! 

Elle étouffa de rire et redonna un coup de couteau vers le haut, défaisant 
le boxeur jusqu’à la couture et dévoilant une partie du pénis de Bellefeuille. 

— Hum ! fit-elle. Pourtant, me semble que t’aimes ça, toi, être su’a 
brosse. 

Elle plaça la lame sous le rebord du sous-vêtement. Bellefeuille était 
terrorisé. 

— Qu'est-ce que... que tu veux dire par là ? 

— Ben je sais pas, moi. T’as pas déjà été en dedans à cause de ça ? 

D'un geste brusque, elle découpa ce qui restait du tissu. Elle le déplaça 
de sa main gauche, exposant ainsi la totalité des organes génitaux de son 
prisonnier. 
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— Tut tut, fit-elle en faisant allusion aux poils pubiens. Faut que ça soit 
clean, ces endroits-là, mon coco, on sait jamais quand ça peut servir. 

Bellefeuille commençait à avoir réellement chaud. Comment cette fille 
pouvait-elle être au courant qu’il avait fait de la prison ? Le sommeil prenait 
le dessus, il marmonnait. 

— T... tu me connais ? Comment ça tu dis ça ? 

Avec son couteau, Marie-Claude grattait les poils sur le côté de la cuisse. 

— Je pourrais te raser avec ça... 

Malgré toutes les émotions qu’il ressentait, Bellefeuille était incapable 
d’empêcher un début d’érection. Lanteigne termina le vingt-six onces d’une 
longue gorgée. De ses faux yeux vitreux, elle enligna son hôte. 

— Sais-tu au moins c’est qui, la fille que t’as tuée ? lui demanda-t-elle. 

Tout s’éclaira d’un coup dans la tête de Bellefeuille. Il combattait les 
effets d’une drogue, il en était sûr, et essaya de toutes ses faibles forces de 
se défaire de ses liens, sans succès. 

— J'ai mis une dose de GHB dans ton brandy, révéla-t-elle. Une bonne 
dose, en fait. Tu vas être docile comme un poussin et un peu knock-out. 
Peut-être plus ! Tu ne pourras pas défaire les tie-wraps, lui fit-elle 
remarquer. Ça ne donne pas grand-chose de grouiller de même. Cinq ou six 
minutes et puis tu vas dormir, coco. Allez, dis-moi le nom de la fille. 

Avec son couteau, Lanteigne monta du genou jusqu’à l’aine, en prenant 
bien soin de passer la lame sur la peau. 

— CRISSE ! Je le sais pas ! Judith ! C’est Judith que’que chose ! Arrête 
ça | 

— Judith Morand, Luc. C’est Judith Morand, son nom. 

La sueur perlait sur son visage. 

— C’est ça ! Kossé que tu veux ? Je le savais-tu, moé ? Crisse, j’ai 
quand même pas voulu la tuer, c’te fille-là ! 

Lanteigne accrocha le bout de la lame sur la peau, créant une égratignure 
de laquelle perla un peu de sang. Bellefeuille gémit aussitôt. 

— Ouch ! Toé, quand m’as sortir de là, tu vas pogner de quoi en 
sacrament ! 

— Savais-tu qu’elle n’était pas morte sur le coup ? 


httos://books.yossr.com/fr 


— Hein ? 

— La fille, Luc, la fille que t’as tuée. Réveille ! Tu retardes le groupe, 
là ! 

Bellefeuille respirait de plus en plus vite. 

— Elle a perdu trois litres de sang avant que les ambulanciers arrivent, 
poursuivit-elle. Pis toi, t’as sacré ton camp comme si t’avais frappé une 
branche. 

De nouveau, elle gratta la peau du haut de la cuisse avec le bout de la 
lame — un peu plus fortement que la fois précédente. 

— Oh, scuse-moi ! 

— M'as te tuer ! hurla-t-il en essayant de la frapper avec ses genoux. 

L’otage roulait la tête sur le côté, les yeux hagards. Marie-Claude ne le 
regarda même pas pour répondre à ses menaces. 

— Hum, non. Premièrement, t’es ben attaché. Pis en plus, même si j’te 
détache, tu vas rester tranquille pour une couple d’heures, si je me fie aux 
filles que je connais qui ont reçu ce que je t’ai donné. 

— C-crisse que tu sais pas qui je connais ! Y vont te pogner pis tu vas te 
faire... faire enculer avec un bâton de hockey ! 

Elle fit une moue à cette idée des plus désagréables. 

— Ayoye ! répliqua-t-elle simplement. Y a un des bouts qui ferait plus 
mal que l’autre, hein ? 

Bellefeuille avait les yeux écarquillés. Peu importait ses menaces, il ne 
pouvait pas s’extraire de la situation dans laquelle il se trouvait. Il ne 
pouvait pas négocier et perdait la maîtrise de son corps. Si cette fille 
décidait de lui couper les testicules, elle pouvait le faire. Toujours à une 
distance inquiétante de ses organes, Marie-Claude déplaçait le couteau en 
s’assurant de bien toucher la peau autour avec le bout de la lame. 

— C’est... c’est quoi que tu veux ? implora-t-il finalement, à bout de 
souffle. 

— Moi ? Oh, rien pantoute, Luc. Je voulais juste te droguer et jouer avec 
mon couteau. 

Il resta incrédule. 

— T'es... tes folle en tabarnak... murmura-t-il. 
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De nouveau, elle perça la peau du pubis avec la pointe. Bellefeuille 
n’avait plus la force de hurler. Sa jambe bougea légèrement. 

— Je suis pas folle, coco, rétorqua-t-elle. J’aurais ben aimé ça que tu te 
fasses pincer dans le barrage, l’autre fois. Je le sais que tu chauffes encore 
su’a brosse. Ça a pas marché, faque je veux juste que tu saches ce que c’est. 

Il atteignit la frontière du sommeil. 

— Quoi... quoi... 

Elle sourit et lui plaça la lame directement sous le pénis. De la main 
gauche, elle saisit le membre fermement et déplia les genoux pour se 
retrouver à la hauteur de Bellefeuille, dont la tête s’était affalée vers l’avant. 
Elle chuchota à son oreille : 

— D'’avoir sa vie entre les mains de quelqu’un de paqueté, mon hostie. 
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Action-reaction 


Jérôme Landry s’arrêta un instant quand il croisa son visage dans le miroir. 
Il était pâle et se sentait fatigué. Il se tourna pour évaluer sa cicatrice. La 
masse était disparue, remplacée par un trou dans la chair, qui lui-même 
avait été recouvert d’un pansement. Il passa sa main doucement sur le tissu 
et sentit immédiatement la douleur. Héroux avait demandé à toute l’équipe 
d’être disponible ce soir, mais, pour une rare fois, Landry souhaitait qu’il ne 
se passe rien et qu’il puisse dormir jusqu’au matin. 
Il goba deux antidouleurs et se mit au lit. 


+ 


À la suite d’un accord tacite avec sa conjointe, Christian Berberat ne 
parlait presque jamais de travail à la maison. D’une part, la nature de son 
travail était hautement confidentielle. De plus, les deux adultes se libéraient 
l’esprit en s’occupant des enfants et faisaient le plein d’énergie pour le 
lendemain en laissant les lourdeurs professionnelles hors de la maisonnée. 

Ce soir était une exception. 

Berberat prit la feuille que lui avait remise Brigitte et sembla satisfait de 
ce qu’il y avait dessus. 

— 2-1-1-0-0-8-7-0, dit-il à voix haute. 

Il appela l’enquêtrice et mit son téléphone en mains libres. 

— Les chiffres sont les réponses des portes logiques. 
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— Exactement, approuva Soucy. Mais je les ai entrés dans un moteur de 
recherche et ça ne donne rien. 

— Et si l’on place les voitures dans l’ordre, comme dans une course ? 
proposa le technicien. 

— J'ai essayé, mais je n’obtiens pas de résultat non plus. 

— C’est une date, ça, murmura Berberat. C’est forcément une date. 
Deux mille quelque chose... Tu as vraiment essayé toutes les positions pour 
les voitures ? 

— Toutes ? Non, se défendit Brigitte. Mais en tournant la feuille de tous 
les côtés, oui. 

— Hum... 

Berberat fit pivoter le papier dans ses mains à son tour et questionna : 

— Tu as les séquences que tu as essayées jusqu’à maintenant ? 

— Oui, je te les texte, répondit Soucy. La première, c’est l’ordre de 
droite à gauche, et l’autre, celui de gauche à droite. J’ai tourné la feuille 
dans le sens des aiguilles d’une montre, et j’ai recommencé. Le plus proche 
d’une réponse, c’est quand tu laisses la feuille dans cette position-là, et ça 
me donne 20101807 en supposant la fin d’une course vers la droite. 

— 18 juillet 2010, déduisit Christian. En écrivant la date à la façon 
américaine. 

— C’est pas la même date que les Canadiens ? 

— Si, mais eux l’écrivent avec le jour dans le milieu. Et nous à la fin. 

— Je n’ai rien, mais rien trouvé là-dessus. Un dimanche, banal. La fête 
à Nelson Mandela, c’est pas mal tout. 

— Mais pourquoi tu écris 20101807 et pas 20110807 ? 

— L'ordre des voitures, comme si c’était une course. 

Berberat se pencha et fouilla dans un coffre. Il en sortit une règle et la 
plaça sur la feuille. 

— Tu as commis une erreur, je crois. Tu as inversé deux voitures. Par un 
millimètre, ce qui me donne 2-0-1-1-0-8-0-7. 

— 20110807, alors. 7 août 2011. 

— Ou 8 juillet 2011, précisa le technicien. 

— OK. Je cherche la première. 
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— C’est bon, je m'occupe de l’autre. 

Brigitte entra la première date dans un moteur de recherche et consulta 
les actualités qui avaient eu lieu à ce moment. 

— Hum, marmonna-t-elle. Rien d’intéressant de mon côté. Et toi, 
quelque chose qui te saute aux yeux ? s’enquit-elle. 

— Non, non. Mais si ça s’est passé le 7, c’est sans doute dans les 
actualités du lendemain. 

— Pas bête... alors le 8 août 2011. Ou le 9 juillet. 

— Émeutes à Londres... je vais mettre ça plus régional. 

Berberat ajouta « Mauricie » dans la recherche. 

— Le maire, encore le maire... fit remarquer le technicien. Pompiers 
blessés... Accident mortel la nuit dernière... jeune fille happée par un 
chauffard... Judith Morand... 

— Judith Morand, répéta Brigitte. Je connais ce nom-là... 

— Un délit de fuite, le mec condamné. Vous voulez que je fasse des 
recherches ? 

— Non, non. Merci Christian, je vais continuer à partir de là. 

— Ça me fait plaisir, vous me demandez quand vous voulez, hein ? 


Brigitte se connecta à distance à son poste de travail du bureau et 
consulta les notes dans le dossier de l’Affaire Mélodie Cormier. 

Judith Morand. 

Rencontrée par les enquêteurs lors de l’enquête sur Marie-Claude 
Lanteigne, voilà pourquoi Brigitte connaissait ce nom. C’était son ancienne 
colocataire: le lien était direct. Il y avait fort à parier que l’énigme faisait 
référence au décès de la jeune femme. Mais pourquoi ? Les raisons 
pouvaient être multiples. Est-ce que Lanteigne voulait se recueillir sur la 
tombe de son ancienne amie ? La piste était intéressante et méritait d’être 
étudiée. Au moment où l’enquêtrice cherchait une façon de trouver 
rapidement la sépulture de Morand, elle se demanda comment les deux 
jeunes femmes s’étaient connues. Et si Lanteigne était revenue voir 
quelqu'un qu’elle connaissait ? 

Trop de possibilités. 
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Elle saisit le combiné et appela Héroux. 
+ 

Jean-Sébastien Héroux avait averti son équipe de se tenir prête à tout. 
Les patrouilleurs en service dans la ville de Trois-Rivières étaient eux aussi 
au courant de la présence potentielle de Marie-Claude Lanteigne dans les 
environs. En réalité, la situation présente n’exigeait rien de différent, sinon 
d’espérer que cette longue histoire prendrait fin comme convenu le 
lendemain matin. 

Le téléphone sonna chez le lieutenant alors qu’il était passé vingt-deux 
heures. Le bruit attira l’attention de Caroline, qui lisait son livre à côté de 
lui dans le lit. 

— Héroux. 

— C’est Brigitte. Vous m’aviez bien dit qu’il n’y avait pas d’heure pour 
vous appeler ? 

— C’est exact. Que se passe-t-il ? demanda le lieutenant. 

— Judith Morand, ça vous dit quelque chose ? 

— Hum oui, c’est l’ancienne colocataire de Marie-Claude Lanteigne. 
Elle est décédée. 

— Oui, c’est elle. Eh bien, on a extirpé une date de l’énigme et ça 
semble correspondre à celle du décès de Morand. 

Héroux fronça les sourcils. 

— Ah oui ? C’est bon ça, Bridge... 

— Frappée par une voiture en pleine nuit, au mois d’août 2011. 

— Lanteigne serait revenue ici pour elle... ? réfléchit l’enquêteur à voix 
haute. 

— J'y ai pensé, avoua Brigitte. Elle veut peut-être aller voir la tombe de 
son amie. Ses parents, à Marie-Claude, ils reposent au columbarium 
Philibert. Elle prendrait de gros risques en y mettant les pieds mais... un 
cimetière, c’est plus anonyme. 

— On a le nom du conducteur qui a tué la jeune Morand ? 

— Attendez, je vous trouve ça. Je l’ai vu tout à l’heure. Hum... Luc 
Bellefeuille. Il a plaidé coupable à une accusation réduite et a écopé de six 
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ans de prison. 

— Bon... pourquoi elle me joue dans la tête, cette fille-là ? 

Caroline ouvrit grand les yeux et tourna le regard vers son conjoint. 

— Non, pas dans ce sens-là, beauté. Écoute, Bridge, il reste douze 
heures avant la fin de sa cavale. Je ne sais pas pourquoi elle nous dirige vers 
la mort de Judith Morand, mais tout ce que je souhaite, c’est qu’il ne se 
passe rien d’ici demain. 

— J’ai les deux pieds dans le dossier et je ne m'’endors pas. Je vais 
localiser la tombe de Morand et envoyer une patrouille dans le coin. 

— Elle n’était pas orpheline comme Lanteigne, elle... se souvint 
Héroux. Elle avait eu une situation familiale difficile. Bridge, vérifie si les 
parents de Judith sont encore en vie et s’ils se trouvent dans la région. 

— J’ai le droit de réveiller des gens ? 


— Oui. 
+ 


Les recherches nocturnes de Soucy se heurtèrent rapidement aux 
barrières érigées par la DPJ. Il était quasiment impossible d’extirper des 
informations concernant les enfants qui avaient eu recours aux services de 
l’organisation, tout autant que sur leurs parents biologiques ou quiconque 
faisait partie de leur famille. La seule façon d’avancer dans cette direction 
était d’attendre au matin pour tirer quelques ficelles. Or, l’emplacement de 
la sépulture de Judith Morand, elle, n’était frappée d’aucun sceau de 
confidentialité. Le corps de la victime reposait dans le cimetière Saint- 
Louis, à Trois-Rivières, à moins d’un kilomètre du poste de police du 
boulevard des Forges. Le registre que consultait Brigitte indiquait 
précisément la localisation, elle décida de s’y rendre. 


Se sentant comme dans un film, en pleine noirceur et s’aidant de sa 
lampe de poche, l’enquêteuse parcourut l’allée principale qui séparait le 
cimetière en deux avant de bifurquer sur sa droite. La tombe de Morand 
était cachée derrière deux grandes stèles gravées du même patronyme. 
Soucy enjamba une dalle bétonnée et aboutit directement devant une 
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discrète pierre tombale foncée, dont l’écriture blanche réfléchissait 
fortement la lumière. 


JUDITH MORAND 
1989-2011 


Alors qu’elle sentait un frisson lui parcourir le corps, Brigitte leva les 
yeux et fronça les sourcils. 
Sur le dessus de la tombe, une fleur fraîche était posée. 
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Lendemain de veille 


Bellefeuille dormait comme un bébé, incapable de combattre les effets de 
la drogue qui coulait dans ses veines. Marie-Claude saisit les clés du 
camion et se dirigea à l’extérieur. Il était passé minuit, mais il faisait chaud 
et sec. Dans le fond de l’entrée, elle déverrouilla la double porte arrière du 
Chevrolet et fit un rapide inventaire de ce qui s’y trouvait. Des bouteilles 
d’eau pleines, d’autres vides, des sangles et un diable placé sur le côté, fixé 
au sol. Tout près d’elle, ancré à deux rails, un grillage métallique qui 
semblait amovible. Elle le tira et le mécanisme bascula vers le bas jusqu’au 
sol pour créer un accès en pente au véhicule. Lanteigne le replaça dans sa 
position d’origine et se saisit d’une sangle qui était suspendue au mur. Elle 
la manipula pendant un moment et testa le poids du diable en aluminium. 
Satisfaite, elle se rendit à l’avant, démarra le moteur et fit tourner le camion 
dans la rue avant de le reculer un peu plus près de l’immeuble. 
Ainsi, elle aurait un accès direct aux portes arrière, à l’abri des regards. 


4 


Quand Bellefeuille ouvrit les yeux, il était couché sur le dos, dans son 
camion, la tête plus basse que les jambes. Il avait de la difficulté à se 
concentrer. Il essaya de bouger, mais fut surpris de constater qu’il était 
solidement attaché au niveau des bras et des pieds. Il lui fallut un moment 
pour comprendre qu’il était immobilisé sur un diable, son diable ! Il frappa 


ses pieds à plat sur l’équerre de métal pour essayer de se soulever, mais rien 
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n’y fit. Des bribes de souvenirs lui revenaient graduellement en mémoire et 
les battements de son cœur s’accélérèrent. Il eut un soupir de soulagement 
en constatant que son pénis était intact et bien en place sous son jeans, 
malgré que son sous-vêtement avait disparu. Il ne savait pas quelle heure il 
était, et pas de trace de Marie-Claude dans son champ de vision. Il regarda 
par la fenêtre et observa qu’il faisait toujours noir à l’extérieur. La tête 
voulait lui exploser. Qu'est-ce que cette fille lui avait fait boire ? 

— Hey ! Y a quelqu'un ? cria-t-il. 

Pas de réponse. Cette folle était partie en le laissant attaché ! Il inspecta 
sommairement ses liens, mais renonça aussitôt à essayer de les défaire: les 
sangles étaient bien serrées et des attaches de plastique entouraient ses 
poignets et ses chevilles. Il angoissa un instant à l’idée de mourir ainsi, dans 
son camion, incapable de bouger. Il se ressaisit en se disant que ses amis 
allaient nécessairement passer le chercher pour qu’ils aillent prendre un 
verre ce soir. Ils le chercheraient, impossible qu’il meure bêtement comme 
ça, ficelé comme un saucisson. 

Il constata que les bouteilles d’eau avaient été retirées du véhicule. Des 
pans entiers de la veille semblaient s’éloigner et se fondre dans sa tête. À 
force de se concentrer, il eut une bonne idée de ce qui lui était arrivé. Il 
avait été drogué. Comme cette fille allait regretter cette soirée ! se dit-il. 
Jamais il n’avait été humilié de la sorte. Il sourit à l’idée de la vengeance 
qu’il fomenterait à son endroit, à la façon dont il allait la faire souffrir. Elle 
ne savait pas à qui elle venait de s’en prendre ! Pas un instant il n’eut une 
pensée pour Judith Morand, la fille qu’il avait tuée. En fait, Bellefeuille ne 
songeait jamais à cela. Il avançait dans la vie sans trop se soucier des autres, 
sa petite personne lui suffisait amplement. Il avait des problèmes de 
consommation depuis aussi longtemps qu’il était capable de se souvenir. 
Certaines personnes prennent un verre pour le plaisir, d’autres pour oublier 
ou s’engourdir. 

Bellefeuille, lui, buvait pour se détruire. 

Il s’agressait avec l’alcool de la même façon qu’un flagellant le faisait 
avec un fouet au Moyen Âge. Sauf que lui ignorait la raison pour laquelle il 
agissait de la sorte. Et peu importait que ses actes aient coûté la vie à une 
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innocente. Cette sensation de se réveiller outre-monde lui était bien 
familière. 

La double porte arrière s’ouvrit et le sortit de ses idées de vengeance. 
Marie-Claude grimpa dans le véhicule, referma derrière elle et lui envoya 
un grand sourire. 

— Ah ben ! Je t’ai pas donné assez de bonbon, se contenta-t-elle de dire. 
T’es supposé dormir jusqu’à dix heures. 

Mais Luc l’enligna avec un regard qui en disait long sur son humeur. 

— Toi, tes morte. Tu m’as donné quoi ? 

— Du GHB. Inquièête-toi pas, si j'avais voulu que tu meures, tu serais 
mort. 

— Tes une hostie de folle ! 

Elle ouvrit la fermeture éclair de son sac, qui était posé près des bancs, 
derrière la tête d’un Bellefeuille qui essayait de comprendre. 

— Pourquoi t’as fait ça, hein ? Qu'est-ce que je t’ai faite, moi ? 

— Parce que j’avais besoin que tu sois docile, mon coco. On va aller 
faire un tour tout à l’heure, pis je voudrais pas que tu me causes trop de 
trouble. 

— Ha ! s’esclaffa-t-il. Si tu me détaches, je t’épluche vivante, cocotte. 

— T'es quand même dans une drôle de position pour dire ça, tu trouves 
pas ? 

— Si t'avais voulu me tuer, tu l’aurais faite ! rétorqua-t-il, sûr de lui. 

— Ah ben ça... t’as pas tort. Mais je veux pas te tuer gratis, de même. Y 
a une petite portion de plaisir dans ce que je fais. 

Lanteigne s’agenouilla près de Bellefeuille et sortit la bobine de ruban 
gris. Un doute traversa les yeux de l’otage. Il respira quand elle le déposa 
près d’elle pour continuer à fouiller dans son sac. Elle en ressortit une 
coupure de journal, qu’elle déplia face à l’autre. 

— Ça te dit quelque chose, ça ? demanda-t-elle. 

Bellefeuille regarda le journal en essayant de distinguer de quoi il 
s’agissait. Une fille... la police... un accident... 

— Mais... 

Comment pouvait-il oublier ? 


https://books.yossr.com/fr 


— C’est la fille que j’ai tuée, déclara-t-il. Pourquoi tu me montres ça ? 

— Parce que je la connaissais. Et puis je suis un peu en crisse d’avoir 
perdu ma chum et que son meurtrier soit déjà sorti de prison, tu 
comprends ? 

Bellefeuille pesa la détermination dans les yeux de Marie-Claude. Il ne 
lui fallut pas beaucoup de temps pour comprendre qu’elle ne blaguait pas. 

— J’ai rien à voir avec le système ! beugla-t-il. J’allais quand même pas 
leur demander de me laisser en prison ! Qu’est-ce que tu penses ! 

— Je pense que le système, c’est de la marde. T’aurais dû pourrir en 
dedans. T’as rien appris ! 

— C’est quoi, t’es une espèce de folle qui venge le monde ? 

Marie-Claude l’enligna du regard sans bouger la tête. 

— Venger le monde... Elle est morte, je te rappelle. Je pense pas que 
deux grafignes sur ta peau soient suffisantes pour la venger. 

— Faque tu vas me tuer, c’est ça ? 

— C’est pas l’envie qui manque, mais je suis pas une violente. J’aime 
mieux laisser faire l’ Univers. 

Bellefeuille relaxa en entendant cette dernière remarque. 

— Y a pas d’erreur possible, avec toi ? demanda-t-il. Penses-tu vraiment 
que je voulais tuer quelqu'un ? 

Marie-Claude s’approcha plus près de son visage. 

— Je pense que tes un innocent égocentrique, Bellefeuille. Que tu 
décides de te saouler, personne en a rien à faire. Mais que tu te promènes 
avec ton char et que tu tues du monde, ça mérite qu’on s’occupe de toi. Y 
est grand temps que quelqu’un te montre à vivre. 

Sans attendre la réplique, elle saisit le ruban gris et en déchira un 
morceau. Elle le plaça sur la bouche de son prisonnier, à sa grande 
contrariété. 

— Laisse-toi faire, je suis bonne avec ces affaires-là. 

Bellefeuille marmonna à travers son bâillon, mais seuls quelques sons 
inaudibles sortirent de sa bouche. 

— C’est pratique, ta petite section qui va jusqu’à terre, dit-elle. 
Maintenant, on va se servir de ton diable pis de ton camion pour faire une 
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livraison, mon coco. 
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Shallow grave I 


L’aube pointait à l’horizon. Marie-Claude Lanteigne bâilla et immobilisa le 
camion de Bellefeuille. Lui, il se trouvait toujours couché à l’arrière, la tête 
près de l’espace entre les deux bancs avant. De la main droite, Marie- 
Claude lui donnait des petites tapes sur le front pour s’assurer qu’il ne 
dorme pas. 

— J'aurais pensé qu’on t’aurait enlevé le droit de conduire pour trois 
générations, lui lança-t-elle. Et là, j’apprends que t'es un actif pour la 
société. Qv’il faut te laisser le droit de faire ton travail. Cibole, c’est comme 
donner un gun à un tueur. Ça fait mon affaire, ton camion, mais je pourrai 
pas conduire avec trop longtemps. Ils vont finir par te chercher. Bon, es-tu 
prêt ? 

Elle appuya sur l'accélérateur et le véhicule cahota, comme si elle 
s’engageait sur un terrain accidenté. Elle roula ainsi pendant moins d’une 
minute et éteignit le moteur. Elle ferma les lumières et descendit du 
véhicule. Les yeux inquiets, Bellefeuille écoutait attentivement les bruits 
autour de lui: une pelle creusait le sol. 

Cette fois, il paniqua. 

Il avait déjà essuyé des coups de feu et s’était fait battre par cinq 
hommes à la fois, mais, en cet instant, une angoisse l’envahit à l’idée qu’il 
courait un risque bien réel de finir ses jours enterré vivant, au milieu de 
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nulle part. Il essaya en vain de crier et de frapper le sol du camion avec ses 
pieds, mais il était à la merci de cette fille. 

Lorsqu'elle ouvrit la double porte pour le faire sortir, il la supplia des 
yeux de l’épargner. Marie-Claude ne le regarda même pas. Elle descendit la 
rampe, tira le diable de quelques centimètres, grimpa dans le camion et 
poussa Bellefeuille à l’extérieur. Elle fit pivoter l’équipement et le déplaça 
avant d’en déposer le bas dans un trou profond d’à peine quelques 
centimètres. Elle étendit doucement le diable dans le gazon. Bien que son 
cœur battait à tout rompre, la terreur de l’ensevelissement diminuait peu à 
peu dans la tête de Bellefeuille 

— Comme ça, tu vas être droit, c’est moins visible. Et arrête de gigoter, 
coco, ça sert à rien, intima Lanteigne sans autorité. 

Elle déplaça un peu de terre pour camoufler son chariot de fortune avant 
de fermer les portes du camion. Pour Bellefeuille, le temps s’arrêta. Sa vie 
se terminait ainsi. Quelles étaient ses dernières pensées ? Il voulut prier 
pour la première fois de sa vie lorsque Marie-Claude démarra le moteur. 
Elle quitta les lieux, toutes lumières éteintes. 

Couché sur le dos, incapable de s’enfuir ou de crier, Luc Bellefeuille 
n’avait que pour seul compagnon le chant des oiseaux. 
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Reddition I 


Héroux se leva avant six heures. Ce n’est qu’une fois sorti de la salle de 
bain qu’il vit que Brigitte venait de lui envoyer un texto avec une image. Le 
lieutenant la rappela aussitôt. 

— Brigitte Soucy. 

— Tu as dormi, au moins ? 

— Oui, quelques heures. 

— C'était sur la tombe de Judith Morand, cette fleur ? questionna 
l’enquêteur. 

— Exact. Impossible de savoir qui l’a mise là, ni même si c’est fréquent 
que quelqu'un entretienne la sépulture de cette façon. Chose certaine, elle 
est encore bien fraîche. 

— Hum. Rien d’autre ? Pas d’indice, de tube de plastique ? 

— Non, non, rien de tout ça. J’imagine que le cimetière possède des 
caméras aux entrées, même si je ne les ai pas vues. Je peux m’en occuper à 
la première heure. 

— Oui, bonne idée. Une nouvelle image de cette fille-là ne ferait pas de 
tort ! Des nouvelles de Marco Genest et de son amie ? 

— Oui, lui demeure à Montréal et n’est au courant de rien, et elle habite 
dans l’Ouest canadien. Aucune raison de penser que Lanteigne les aurait 
contactés. 

— OK, je serai au poste dans une demi-heure max. 
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+ 

Maître Therrien avait appelé Marie-Claude plusieurs fois la veille et 
laissé des messages, mais toujours aucune nouvelle de sa cliente. Il sursauta 
au son du téléphone et appuya rapidement sur une touche pour accepter 
l’appel. 

— J'espère que je ne vous réveille pas, lança Lanteigne. 

— Mais qu’est-ce que vous faites ? J’ai essayé de vous rejoindre toute la 
soirée ! 

— Mon Dieu, calmez-vous ! Je ne savais pas que je devais être 
disponible à la minute près ! 

— Je... Madame Lanteigne, avez-vous contacté l’enquêteur Héroux ? 

Marie-Claude mit son téléphone sur mains libres et le posa sur l’espace 
entre les bancs du camion de Bellefeuille. 

— C’est interdit ? demanda-t-elle. Je n’ai rien fait de mal. 

Therrien soupira. 

— Ce n’est pas la question ! Vous lui avez donné une... une espèce de 
devinette ? 

— C’est une vieille histoire entre lui et moi, maître. Vous réagissez 
comme si c'était criminel. Calmez-vous un peu, je vous dis. 

Mais le juriste n’était pas calme du tout. Si Lanteigne se mettait à jouer 
avec les forces de l’ordre, c’est lui qui en pâtirait aux yeux de ses pairs. 
Dans son métier, la réputation était très importante, la dernière chose qu’il 
voulait était de perdre la sienne à cause des excentricités d’une cliente. 

— Je... nous avons rendez-vous au poste de police à dix heures ce 
matin, madame Lanteigne. J’ose espérer que vous respecterez votre parole ! 

— J’ai déjà mentionné à l’enquêteur que je serais en retard un peu, ne 
vous en faites pas. C’est la moindre des politesses d’avertir quand on croit 
qu’on sera retardé. 

— Non... non ! s’exclama Therrien. Vous ne pouvez pas faire ça ! Ce 
n’est pas un jeu ! 

De retour à l’appartement de la rue Saint-Laurent, Marie-Claude gara le 
camion de Bellefeuille dans l’entrée et coupa le moteur. Elle prit son 
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cellulaire et rétorqua : 

— Vous croyez que ça m’amuse de penser que je vais devoir croupir 
dans une cellule pendant des mois ? Foutez-moi la paix un peu ! J’ai dit que 
j'allais me rendre, je vais le faire. Mais j’ai quelques trucs à terminer avant, 
c’est tout. C’est une gestion de crise, ici. Je dois réajuster en conséquence. 

— Si vous faites ça, je ne peux garantir que les policiers vont respecter 
leur part du marché, madame. Je vous conseille fortement de vous 
présenter à l’heure convenue. 

— Ils seront bien heureux de me voir. 

— Mais qu'est-ce que vous faites, de toute façon ? 

— Je vous laisse, j’ai un horaire serré. 


L’avocat était assis dans son lit, le téléphone encore à l’oreille, la bouche 
ouverte. Mais quelle idiote, cette femme ! Il s’extirpa des couvertures et fit 
couler l’eau de la douche. Les idées se bousculaient dans sa tête. Que 
devait-il faire ? S’il fallait qu’on sache qu’il était au courant que Lanteigne 
n’avait pas l’intention d’être au poste à dix heures, il était cuit. Il jura et prit 
une décision. À l’aide de sa serviette, il s’essuya le visage et saisit son 
téléphone. 

+ 


Jérôme Landry se sentait fiévreux. Il consulta son cellulaire et vit qu’on 
ne lavait pas contacté depuis la veille. Il grimaça de douleur en se levant et 
fut surpris de trouver une tache jaune et un peu rougeâtre sur son drap. Il 
palpa son pansement et constata qu’un liquide en suintait par les côtés. La 
docteure l’avait prévenu qu’il devait se présenter à l’hôpital pour le faire 
changer si cette situation se présentait. L’enquêteur grogna un juron et retira 
le drap du lit pour le laver. 

+ 


— Héroux. 
— Ici maître Therrien. Désolé d’utiliser votre numéro privé, mais c’est 
urgent. 
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L’enquêteur posa son café sur le comptoir et consulta le cadran sur le 
four: 6 h 33. 

— Je vous écoute, maître. 

— Je... nous avons un pépin. 

— Quel genre ? 

— Ma cliente... j’ai réussi à lui parler. Elle... 

— Elle ne tiendra pas parole, coupa Héroux. 

— Eh bien, si ! Elle se rend aujourd’hui, comme convenu ! Seulement, 
elle ne sera pas à l’heure. 

— Je ne suis pas d’humeur à négocier ce genre de chose. De quoi avons- 
nous l’air ? De pantins ? Dites à votre cliente qu’elle a intérêt à être là. Je 
quitte pour le poste, on se voit tout à l’heure. 

Héroux mit fin à l’appel et hocha la tête de dépit. Il croisa le regard de 
Caroline, qui descendait les marches depuis l’étage. 

— T'as une drôle de face, observa-t-elle. 

— C’est la face d’un gars qui va décider des règles du jeu. L’enquêteur 
fit ensuite deux courts appels successifs. Le premier fut à Isabelle, la 
journaliste à qui il avait parlé la veille. Le deuxième fut à Jérôme Landry. 

— Avec plaisir, chef, répondit ce dernier après avoir entendu la demande 
de son lieutenant. Je lui envoie tout ça d’ici quinze minutes. 

Satisfait, Héroux embrassa sa conjointe et dit : 

— Mets la télé aux nouvelles et regarde bien ça. 

Il quitta son condominium et se dirigea vers le quartier général du 
boulevard des Forges. 

+ 


Landry raccrocha avec son lieutenant et épongea sa peau autour du 
pansement. Il appliqua une série de diachylons pour le rendre étanche et 
enfila une chemise sombre avant de foncer vers le bureau. 

Dans sa poche, il traînait les antidouleurs qu’il avait l’intention d’avaler 
avec un verre d’eau aussitôt qu’il y penseraïit. 
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Shallow grave II 


Luc Bellefeuille en avait assez de dépenser son énergie à se débattre pour 
rien. Malgré tous ses mouvements, ses soubresauts et ses contorsions, il 
n’avait pas amélioré sa situation d’un centimètre. Déjà que les attaches de 
plastique lui coupaient la peau, pas question de faire le con et de saigner 
comme un porc sans pouvoir partir de là. Au fur et à mesure que le soleil se 
levait, il devenait de plus en plus évident que sa ravisseuse avait quitté les 
lieux et qu’il était fin seul. Il ne reconnaissait pas le terrain autour de lui, 
même s’il pouvait affirmer hors de tout doute qu’il se trouvait dans la 
région, compte tenu du court laps de temps qu’avait duré leur parcours en 
voiture. Il tourna la tête, tranquillement, le plus possible vers la gauche pour 
décortiquer le paysage, et ne vit que la cime de quelques arbres. Au loin, il 
entendait des voitures qui circulaient. Il sentait le ruban à gommer qui tirait 
sur sa courte barbe. Ses efforts vers la droite ne furent pas plus fructueux, 
sauf qu’il aperçut un drapeau qui flottait au vent. Tant de mal pour si peu ! 
Aucune raison de croire que quelqu’un se trouvait à proximité. Pas de 
paroles, pas de bruits... 

Incapable de hurler, il se força à réfléchir et à tester doucement ses liens 
un par un dans l’espoir de trouver une solution. 

Ses jambes, elles, étaient attachées au niveau des tibias. Le lien était 
impossible à couper sans un ciseau ou une solide paire de pinces. Ses mains 
étaient jointes derrière son dos de la même façon et le poids de son corps 
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appuyait dessus: inutile de tenter de les libérer. Le torse était fixé au diable 
de métal par une combinaison efficace des mêmes attaches de plastique: 
impossible d’en réduire la tension. Cette folle avait bien profité du sommeil 
de sa victime. 

Au fur et à mesure que la clarté lui permettait de mieux voir, Bellefeuille 
essayait de distinguer de nouveaux détails aux alentours. C’est alors qu’il 
entendit un bruit. 

Quelqu'un parlait. 

En fait, deux personnes discutaient. Elles n’étaient pas assez près de lui 
pour qu’il puisse distinguer les mots, mais les sons venaient de la direction 
de ses pieds. Malheureusement, une petite butte lui masquait la vue et il lui 
était impossible de les voir. Il se débattit de façon contrôlée pour ne pas se 
faire mal, mais il n’y avait rien à faire: la chance de les repérer était nulle. Il 
resta concentré pendant que les mots se perdaient dans le vent. C’est là qu’il 
aperçut un deuxième drapeau qui flottait tout près de lui, à moins de deux 
mètres de ses pieds vers l’avant. Il ne l’avait pas vu encore. 

Puis, un son attira son attention. Quelque chose venait de tomber près de 
lui, à sa gauche. Un regard ne lui permit pas de savoir ce que c’était, et la 
conversation continuait toujours, ponctuée de rires. Il voyait de mieux en 
mieux et crut apercevoir un troisième drapeau pas trop loin. Il plissa les 
yeux pour lire ce qui était écrit dessus, mais la brise ne l’aidait pas du tout. 
Était-ce un P ? Un O ? Quoi qu’il en soit, il réalisa très rapidement où il 
était. 

Une balle de golf atterrit à quelques pieds de lui et roula hors de son 
champ de vision. Sa respiration augmenta à la suite du flux d’adrénaline qui 
secoua son corps. Quelque part à Trois-Rivières, Luc Bellefeuille était 
couché par terre, presque invisible et incapable de bouger. 

Au beau milieu du champ de pratique d’un terrain de golf. 
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Jean-Sébastien Héroux poussa la porte de la salle de réunion avec son pied 
droit. Il déposa son deuxième café de la journée sur la table en même temps 
qu’une pile de feuilles. Brigitte entra dans la pièce, accompagnée de Jérôme 
Landry. Déjà dans la place se trouvait l’enquêteur Stéphane Larivière. Il 
était huit heures. 

— Salut tout le monde, lança Héroux. Merci d’avoir devancé l’heure du 
meeting. 

— Même Stéphane est debout, fit remarquer Jérôme. 

— J’enquête sur une femme de quatre-vingts ans qui prétend être ta 
blonde, rétorqua Larivière. 

— Trop jeune, balaya Landry du revers de la main. 

— Merci, les gars, coupa le lieutenant. J’ai besoin de sérieux. Ça bouge 
rapidement. 

Il distribua une feuille à tout le monde. 

À sept heures moins quart, tout à l’heure, les médias ont diffusé en 
masse la photo de Marie-Claude Lanteigne. C’est pas récent, mais c’est tout 
ce qu’on a. 

— Le patron est pas content, lança Larivière. 

— Non, pas du tout, même. Elle a fait savoir à son avocat qu’elle ne 
serait pas présente à l’heure convenue, ce matin, et j’ai décidé que c’était 
assez. J’ai ouvert les valves. Résultat ? La ligne spéciale sonne sans arrêt 
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depuis tantôt, voici quelques trucs qui ressortent du lot. Premièrement, 
Honda Civic noire ou bleu foncé, modèle 2004 à 2008. Selon deux témoins, 
Lanteigne se déplacerait là-dedans. Elle a été vue sur la rue Fusey, au Cap- 
de-la-Madeleine, à plusieurs reprises depuis le début de l’hiver. 

— Des voitures comme ça, il y en a des centaines, informa Larivière. 

— Je sais, Steph. C’est quand même mieux que rien. Les signalements 
continuent à rentrer et on va devoir rester aux aguets toute la journée. 
Deuxièmement, il y a le bar. Jay était sur la ligne spéciale depuis tout à 
l'heure. Jay ? 

Landry consulta un document et dit : 

— On a deux entrées qui se recoupent, et c’est dans le même secteur. Un 
homme qui affirme que la fille prend un verre au bistrot où il se tient et un 
autre du même bar qui dit que la fille travaille là des fois. Mais il avait l’air 
encore paqueté d’hier soir quand il a appelé, c’est pas clair. La Baroque, sur 
Rochefort. On a aussi le barman d’un autre endroit qui indique qu’il a déjà 
vu la fille, une seule fois. 

Brigitte fronça les sourcils. 

— On a eu affaire à la Baroque cette semaine, se souvint-elle. Vous vous 
souvenez de St-Pierre ? Le gars qui est soupçonné du hold-up de Trois- 
Rivières-Ouest ? St-Pierre dit qu’il était à la Baroque, justement, au 
moment du vol. En ce moment, on ne peut pas confirmer son alibi. 

— Comment ça ? demanda Héroux. 

— Une affaire d'empreintes. St-Pierre jure qu’il a bu de la Moosehead, 
ce soir-là. C’est quand même pas la bière qui se boit le plus en ville, alors je 
me suis dit qu’en relevant les empreintes sur celles vendues dans le bar, on 
allait forcément trouver les siennes et prouver qu’il était là. 

— Et ? questionna Héroux, intéressé. 

— Il n’y avait pas d'empreintes sur les bouteilles. Alexandra avait 
jamais vu ça sur des bières saisies dans un bar. 

— Aucune empreinte sur toutes les bouteilles ? répéta Larivière. 

— C’est exact. Je me souviens de m’être demandé si le proprio lavait 
pas ses bouteilles, se rappela Brigitte. J’ai pas encore mis de temps là- 
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dessus, mais aujourd’hui, je trouve ça bizarre que le même bar soit la place 
où un témoin aurait vu Lanteigne. J’aime pas trop les coïncidences. 

— Moi non plus, approuva Héroux. Merci, Bridge. J’ai augmenté le 
nombre de patrouilles partout en ville depuis hier, mais nous, on va 
s’occuper des endroits précis qui nous sont rapportés par la ligne spéciale. 
Et pour mon téléphone ? 

— C’est déjà fonctionnel, annonça Brigitte. Jean-Luc demande s’il 
enregistre maintenant ou s’il attend un signal pour le faire. 

— Il prend tout ce qui entre sur mon téléphone de bureau, il a mon 
autorisation. Lanteigne ne parlera pas longtemps, aussi bien être prêts. 

— Parfait. 

— Cimetière ? questionna Héroux, toujours à l’intention de Brigitte. 

— Il y a deux caméras qui tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre 
et qui captent les entrées principales. Le gars à qui j’ai parlé voilà une demi- 
heure semblait pas trop certain de la façon de récupérer les bandes. Il dit 
que ça enregistre ailleurs. Je me mets là-dessus ? 

Héroux nia de la tête. 

— Si elle nous a envoyé la date de la mort de Morand, c’est qu’elle 
s’attend à ce qu’on creuse autour de ça. On va se concentrer sur les parents 
de Judith, ils pourraient peut-être nous aider. Steph ? Les familles 
d’accueil ? 

— J'ai retracé deux endroits où Lanteigne a passé du temps, adolescente. 
Personne ne veut me donner le nom des pensionnaires si je ne leur montre 
pas un mandat de la DPJ en bonne et due forme. 

— C’est plus facile d’aller sur la Lune que d’avoir ça, fit remarquer 
Jérôme. Ils vont vouloir des dizaines de justifications. 

Héroux se leva et posa ses mains sur la table. 

— OK, pas grave, on va procéder autrement. Jay, tu vas apporter la 
photo de Lanteigne et me cuisiner le proprio de la Baroque. Tu retraces St- 
Pierre aussi, je veux savoir s’il a déjà vu Lanteigne. Et gratte les coins, ce 
gars-là parlera pas pour le fun. 

— Parfait, j’aime déjà ça. 
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— Steph, on perdra pas de temps avec la DPJ. Reste disponible pour te 
déplacer rapidement au besoin, t’es mon standby. 

— Yeah baby ! 

— Bridge, tu t’installes à la ligne spéciale. Je vais continuer de faire 
diffuser des choses pour que ça brasse la terre un peu. Aussitôt que tu vois 
quelque chose d’important, tu me fais signe. Tout le monde, radio. Bridge, 
sur mon cell, le temps de trier. 

Larivière et Brigitte hochèrent la tête. 

— Jay, donne-moi l’info sur le barman de l’autre endroit, je vais le 
contacter et aller le voir. 

Héroux tapa ses mains ensemble et s’exclama : 

— Huit heures quinze. Go ! On attendra pas après elle, on arrête cette 
fille-là aujourd’hui ! 
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Marie-Claude recula le camion dans l'entrée du duplex de la rue Saint- 
Laurent de façon qu’il ne soit pas visible de la rue. Elle retourna dans le 
quatre et demie de Bellefeuille et compléta un rapide ménage. Où en étaient 
rendus les policiers ? Ils pouvaient débarquer n’importe quand, mais elle 
serait partie d’ici les prochaines minutes. 

Aussi bien profiter de l’anonymat le plus longtemps possible. 

L’horloge sur le mur indiquait presque huit heures. Lanteigne sentit un 
jet d’adrénaline parcourir ses veines. Elle laissa une note à l’intention des 
forces de l’ordre avant de récupérer son propre véhicule. Puis, elle libéra 
entièrement la banquette arrière en prenant soin d’avancer au maximum les 
deux sièges avant. Est-ce que le diable et son prisonnier pourraient y 
entrer ? Il le fallait, parce que la couleur et le lettrage caractéristiques du 
camion de livraison ne passeraient pas inaperçus si les policiers lançaient 
une recherche. Il était temps d’aller chercher Bellefeuille dans son trou 
avant qu’un employé du club de golf ne se mette à ramasser les balles dans 
le champ et découvre le pauvre Luc couché au sol derrière la butte. 
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Barman 


Héroux gara sa voiture sur la rue Sainte-Angèle, devant un grand 
immeuble à logements bien entretenu. Il cogna à la porte de droite, au rez- 
de-chaussée. Un grand type aux cheveux rasés et qui portait des lunettes 
ouvrit la porte. 

— Jean-Sébastien Héroux, enquêteur pour la police de Trois-Rivières. 

— Hubert. Je me doutais bien que vous étiez de la police, révéla 
l’homme en acceptant la poignée de main. 

— Ah oui ? 

— Oui. Le style, l’attitude, je sais pas. J’ai tout de suite pensé que vous 
étiez policier. 

— Eh bien, je ne sais pas si ça me plaît, avoua Héroux. J’aime bien 
passer incognito. 

— C’est peut-être parce que j’ai appelé à votre ligne spéciale tout à 
l’heure, révéla le barman. Je ne suis pas surpris de vous voir. J’imagine 
qu’ils n’allaient pas envoyer une adjointe administrative non plus. 

— Vous n’avez pas tort. 

— On aurait pu faire ça au téléphone ou par ordinateur, lança Hubert en 
invitant Héroux à entrer dans son appartement. 

— J'aime bien savoir à qui je m'adresse, expliqua l’enquêteur. Et j’ai 
des trucs à vous montrer. 
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Héroux appréciait ce genre d’entrée en matière. L'humour était 
synonyme de calme et de respect, deux ingrédients essentiels pour une 
bonne discussion. Les deux hommes prirent place à la table. 

— Alors comme ça, Hubert, vous avez vu cette fille ? questionna 
Héroux. 

— Comme je l’ai dit au téléphone tout à l’heure, j’en suis presque 
certain, mais ça fait un bout de temps. 

— Dans quelles circonstances ? 

— Elle est venue au bar où je travaille, au 755. Elle s’est assise au 
comptoir et a commandé un verre. 

— Vous avez parlé avec elle ? 

— Oui, non, je ne me souviens pas. Et quand je ne m’en souviens pas, 
c’est qu’il n’y avait rien d’anormal. 

— Vous ne l’avez jamais revue ? 

— Non, c’était la seule fois. 

Héroux était préparé. Il sortit une photo de Marie-Claude Lanteigne et la 
présenta au barman. 

— Écoutez... fit ce dernier. Si ce n’est pas elle, je vous assure qu’elle lui 
ressemble pas mal. 

— Vous savez pourquoi on la cherche ? 

— Oui, c’est pas celle qui avait enlevé une enfant pour donner une leçon 
à son père ? 

— C’est bien elle. 

— Il y a sûrement du monde qui sont en accord avec ce qu’elle a fait, 
glissa Hubert. 

— Et vous ? 

Il haussa les épaules. 

— Moi, j'étais content de savoir que la kid était correcte. Y a trop 
d'histoires qui finissent mal. 

— On était soulagés, nous aussi, avoua Héroux. Bon, si elle est allée à 
votre bar, peut-être que d’autres employés ou clients l’ont vue. 

— C’est possible. 

— J'imagine qu’elle n’a parlé à personne ? 
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— À ma connaissance, non. Mais je ne pourrais pas l’affirmer avec 
certitude. 

— Vous avez une idée de la date de cette visite ? 

— En plein hiver. Janvier ? Début février ? 

— Bon. Je peux vous laisser cette photo ici ? Pour que vous la montriez 
à vos collègues ? 

— Bien sûr. Vous enquêtez sur cette fille-là depuis quoi, trois ans ? 

— J’enquête sur plein de monde, répondit Héroux. 

— Eh bien, ce fut un plaisir, déclara Hubert en lui tendant la main. 

— Pareillement. 

L’enquêteur quitta le logement et consulta son téléphone en entrant dans 
sa voiture. 

+ 


Quand Jérôme Landry mit les pieds à la Baroque, il oublia 
temporairement la douleur qui lui déchirait le bas du dos. Il toucha 
machinalement son pansement et se sentit immédiatement en maîtrise de la 
situation. Endroit exigu, sombre, il avait grandi dans ce genre d’espace. Son 
père aimait bien jouer aux cartes, et comme sa mère était infirmière de soir 
et de nuit, le petit Jérôme se retrouvait de temps en temps à siroter une 
orangeade dans la pénombre, autour d’une partie de poker, quelque part 
dans un sous-sol empli de fumée du quartier Saint-Paul de Trois-Rivières. Il 
ne se sentait pas intimidé par les hommes qui parlaient fort ou par ceux qui 
étaient ivres ; ce n’était la plupart du temps que du bluff, comme aux cartes. 
Pas trop grand de taille, mais de forte stature, Landry se savait lui-même 
intimidant. La première impression qu’il laissait était importante dans son 
travail, il s’en servait à son avantage. 

À première vue, il n’y avait personne dans la place. Le bruit d’une 
chaise sur le plancher attira son attention et il aperçut un homme qui 
nettoyait le sol dans le coin gauche. 

— Êtes-vous le propriétaire ? demanda Landry. 

— C’est moi, répondit Bob en se retournant. On est pas ouverts, pas 
avant midi. Mais si c’est une urgence, je vous débouche une bière. 
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— Je vous remercie, je ne suis pas ici pour cela. Je suis Jérôme Landry, 
enquêteur pour la police de Trois-Rivières. 

Bob fronça les sourcils et appuya son balai contre le mur. 

— Deux fois dans la même semaine... 

— Votre nom ? 

— Bob. Bob Leblanc. Qu'est-ce que je peux faire pour vous ? 
bredouilla-t-il, trahissant légèrement son inquiétude grandissante. J’ai déjà 
parlé à vos collègues en fin de semaine. 

— Je suis à la recherche de quelqu’un, peut-être pourrez-vous m'aider à 
la retrouver. Vous permettez que je vous pose quelques questions ? 

— Vous pensez que tous ceux que vous recherchez viennent ici ! Bah, 
j'ai rien fait de mal, alors bien sûr, accepta Bob. On va aller au bar. 

Il tira une chaise pour Jérôme et alla lui-même de l’autre côté, en face du 
policier. 

— Connaissez-vous cette fille ? demanda Landry en lui remettant une 
vieille photo de Marie-Claude Lanteigne. 

Bob sembla étudier l’image un moment, comme s’il la connaissait 
effectivement. 

— Nous pensons qu’elle a changé de look un peu, poursuivit Jérôme. 
Elle aurait les cheveux plus courts. 

Le barman reconnut immédiatement Valérie, il l’avait vue pas plus tard 
que la veille. Il hésita un instant, ne sachant pas s’il allait se mettre dans le 
pétrin en dévoilant la présence de cette employée non déclarée dans son 
établissement. Cette attitude n’échappa pas à Landry, qui savait maintenant 
que Marie-Claude était sans doute venue dans ce bar. 

— J’en déduis que vous l’avez vue, risqua le policier. Serait-elle venue 
prendre un verre ici récemment ? 

Bob hocha la tête sans répondre, il paraissait confus. 

— Écoutez, expliqua Landry. Deux témoins nous ont raconté qu’ils 
l’avaient vue dans la place, et même qu’elle aurait travaillé avec vous 
derrière le bar. Je ne suis pas ici pour faire enquête sur vous ou votre 
commerce, monsieur Leblanc. Mais il est impératif que nous puissions 
retrouver cette personne. 
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— D'accord, fit l’autre, soudainement rassuré. Bon, c’est vrai qu’elle est 
venue ici. 

Les yeux de l’enquêteur s’allumèrent d’un coup. Était-ce la première 
véritable avancée dans cette enquête interminable ? Il sortit aussitôt un 
calepin et un stylo. 

— Récemment ? 

— Ben, oui, acquiesça Bob. Et c’est vrai qu’elle me donne un coup de 
main dans le bar quand il y a pas mal de monde. Je lui donne une couple de 
drinks en échange de son aide, une fois de temps en temps. 

— À quand remonte la dernière fois où vous l’avez vue ? 

— Heu, hier soir. Elle est partie de bonne heure. 

Landry notait à toute vitesse. Il pensait déjà à la tête que ferait Héroux ! 

— Est-elle partie seule ? 

— Heu... Ça, je suis vraiment pas certain. 

Pour la seconde fois, Landry nota une hésitation dans l’attitude du 
barman. 

— Monsieur Leblanc... poursuivit l’ enquêteur. 

— Je veux pas avoir de marde ! Vous débarquez ici deux fois en l’espace 
de quelques jours et vous pensez que ça laisse pas de traces ! Des policiers 
dans un bar, c’est jamais bon ! 

Bob était maintenant à deux pieds du comptoir. Il connaissait la 
réputation de Bellefeuille et ne voulait pas moucharder sur ses allées et 
venues. Jérôme fut surpris par le nouveau ton emprunté par le témoin. 

— Et pourquoi auriez-vous des problèmes, monsieur Leblanc ? Je vous 
le répète, je ne suis pas ici pour enquêter sur vous. 

— Ça empêche pas que d’autres peuvent enquêter sur moé après. 

— Vous avez peur de quelqu’un ? testa le policier. 

— De plein de monde. Et je suis pas un stool. 

Landry recula sa chaise et se leva. « Bon, on va changer de méthode », 
se dit-il à lui-même. Il s’approcha du bar et adopta une posture un peu plus 
ferme, les avant-bras bien appuyés. 

— La fille qui vous aide, eh bien, elle est recherchée pour enlèvement 
d’enfant, expliqua-t-il dans le but de pousser Leblanc à coopérer davantage. 
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J’ai pas de temps à perdre avec aucune autre histoire que celle-là, OK ? 

Bob Leblanc fut surpris par la révélation de l’enquêteur. 

— Hein ? Enlèvement ? Écoutez, je pense qu’elle est partie avec un ou 
deux gars, ils étaient plus là après ! Mais c’est pas du monde avec qui 
j'aimerais avoir à m'expliquer. Vous comprenez sûrement ce que je veux 
dire. J’aime mieux me trouver un avocat pis fermer ma yeule, s’il le faut ! 

Landry perdait tranquillement la maîtrise de l’entrevue et il tenta de la 
reprendre. 

— En tout temps, vous avez droit à un avocat pour vous conseiller. Je 
vous rappelle que vous n’êtes pas soupçonné de quoi que ce soit, ni en état 
d’arrestation, ni obligé de répondre à mes questions. Bien sûr, vous pourriez 
être cité à comparaître comme témoin dans un éventuel procès, mais nous 
n’en sommes pas là. Si je comprends bien, la suspecte a quitté 
l’établissement hier soir assez tôt, en compagnie d’un ou deux hommes. 
C’est bien cela ? 

— Oui, reconnut Bob. 

— Et avez-vous une idée de l’endroit où elle s’est rendue ? 

— Non. Et je dis la vérité. Je ne sais même pas où elle reste, cette fille- 
là. Pas de numéro de téléphone, seulement qu’elle s’appelle Valérie et 
qu’elle travaille bien. 

— Est-ce qu’un des deux hommes en question se nomme Nicolas St- 
Pierre, par hasard ? 

Leblanc fut de nouveau pris de court. Bien qu’il ne connaisse pas 
personnellement St-Pierre, il savait que c’était un des amis louches de Luc 
Bellefeuille et qu’il prenait régulièrement un verre avec lui. L’enquêteur sut 
qu’il avait encore fait mouche. 

— Je, non. C’était pas lui, admit Leblanc. 

— Mais vous le connaissez, car il vient ici parfois. 

— Oui, dut admettre Bob. Non, attendez, je ne le connais pas. Mais je 
sais qui il est. Il est... connu, si je peux dire ça de même. 

— On le connaît, nous autres aussi. C’était donc deux de ses amis qui 
seraient partis avec la fille ? 
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Cette fois, Robert Leblanc dut s’avouer vaincu devant la ténacité du 
policier. Il ne pourrait pas s’en sortir sans parler. 

— Oui. Là, je dis juste ce que je pense, OK ? J’ai rien vu de pas correct, 
à part que deux de mes clients avaient quitté le bar à peu près en même 
temps. Le premier, c’est P.-O. Charrette, le propriétaire de la pépinière. 

— De la serre hydroponique, vous voulez dire, corrigea Landry. 

— Peu importe ! L’autre, c’est Luc Bellefeuille. Celui qui est sorti de 
prison y a pas longtemps. Hey ! Vous croyez que j’ai le luxe de choisir mes 
clients ? Tant qu’ils ne me font pas de problèmes à moi ou dans mon bar, je 
suis ben content de leur servir de la bière ! 

Mais Jérôme n’écoutait plus. Il fronça les sourcils. Il ouvrit aussitôt son 
cellulaire et s’éloigna du propriétaire. 

— Steph, c’est Jérôme. T’es toujours en standby ? 

— Yup. À l’écoute. 

— J'ai besoin de deux adresses, ASAP. 

— Go! 

— P.-O. Charrette et Luc Bellefeuille. Tu les connais ? 

— Le premier, oui. Le deuxième, je vais trouver. C’est bon, je te cherche 
ça. 

— Merci. Rappelle-moi le plus vite possible. 

Il revint rapidement vers un Bob très surpris de la situation. 

— Je pourrais me faire brûler mon bar à cause de ça ! cria-t-il. 

— Calmez-vous. Vous souvenez-vous de la première fois où vous avez 
vu Marie-Claude ? 

Cette fois, Leblanc n’y comprit plus rien. Il fut incapable de se calmer. 

— Marie-Claude ? La fille qui était icitte s’appelle Valérie ! Qu’est-ce 
que vous racontez ? 

— Elle vous a menti, répondit Landry du tac au tac. Elle s’appelle 
Marie-Claude Lanteigne. 

— Sacrament... Je sais pas, ça fait plusieurs mois. Après Noël ? 

— Et elle leur parlait souvent, à ces gars-là ? 

— Non, pas que je sache. Elle ne servait pas souvent aux tables, c’est 
plus moi qui fais ça. 
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Pauvre Bob ! Landry nota mentalement de vérifier la date de libération 
de Bellefeuille. 

— D'accord, dit-il. Je pense que ça va être suffisant pour aujourd’hui. 

— Qu'est-ce que vous allez faire ? demanda l’autre, visiblement inquiet. 

— Nous poursuivons l’enquête, monsieur Leblanc. Soyez tranquille, 
nous ne divulguons pas la source de nos informations aussi facilement. 

— Ouaïin... acquiesça mollement le tenancier. En autant que les autres 
fassent pas le lien avec moé. 

— S’il y a quoi que ce soit, vous nous appelez, l’encouragea Jérôme en 
lui remettant sa carte. 
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Chez Bellefeuille 


L’inspecteur répondit dès la première sonnerie. 

— Héroux. 

— C’est Jérôme, je sors de la Baroque. J’ai un bon filon. 

— Je t’écoute. 

Landry raconta à son lieutenant la conversation qu’il venait d’avoir avec 
le propriétaire du bar. 

— Luc Bellefeuille ? s’exclama Héroux. T'es certain ? 

— Affirmatif. 

— Il a été condamné à six ans de prison ! Il est déjà sorti ? 

— On dirait bien, c’est ce que le proprio a dit. 

— Alors oublie l’autre gars ! Tu as son adresse, à Bellefeuille ? 

— J'ai demandé à Steph, je suis en attente. 

— Priorité là-dessus, on a un mobile. Ce gars-là aurait tué l’ancienne 
coloc de Lanteigne pendant qu’il conduisait sur la brosse. Si elle veut se 
venger de lui, il est en danger ! 

— Oh boy... OK, je suis au Cap, s’il reste trop loin, on enverra une 
patrouille avant moi. 

— Parfait, je parle avec Steph et on te texte l’adresse dans la minute. 
Jay ! 

— Quoi ? 

— T'es sûr que ça va ? J’aime pas le ton de ta voix. 


https://books.yossr.com/fr 


— Oui, tout est parfait. 

Jérôme transpirait. Il s’essuya le front et le visage avec un mouchoir. 
Quand le bruit signalant la réception du message retentit dans la voiture, il 
consulta son téléphone et fit crisser ses pneus. La dernière résidence connue 
de Luc Bellefeuille se trouvait à moins d’un kilomètre de la Baroque, sur la 
rue Saint-Laurent. 


Landry stationna sa voiture devant l’appartement du bas du Cap-de-la- 
Madeleine, pas trop loin du fleuve Saint-Laurent, à l’extrémité est de la 
ville de Trois-Rivières. Ce n’était certes pas le plus beau quartier des 
environs, mais il permettait à plusieurs citoyens d’avoir accès à un loyer à 
prix abordable. 

Y compris aux ex-détenus en période de réinsertion. 

L’enquêteur aperçut un camion dans l’entrée et se rendit à la porte du 
rez-de-chaussée. Il y frappa plusieurs fois, sans obtenir de réponse. Il jeta 
un coup d’œil à l’intérieur, mais n’aperçut personne. Il hésita à enfoncer la 
porte et se résigna à faire le tour de l’immeuble pour s’assurer que tout était 
normal. En passant près du camion de livraison, il prit le temps de regarder 
par la vitre du conducteur, mais n’y releva rien de spécial. Il toucha le capot 
et sentit de la chaleur. Il revint vers l’avant pour appeler Héroux. 

— Je suis chez Bellefeuille, son camion est là, mais ça ne répond pas. Le 
moteur est encore chaud. On l’a utilisé ce matin. 

— Entre, ordonna le chef. Y a urgence. 

— C’est bon. 

Landry donna un solide coup de pied à la hauteur du pêne et le bois du 
cadrage de la porte céda. C’en était trop pour son corps. L’enquêteur 
ressentit une vive douleur et dut se pencher pendant un instant, la main 
appuyée au niveau de son rein droit. La porte s’était ouverte avec fracas et 
Landry entreprit de confirmer que personne ne se trouvait dans 
l’appartement. Avec effort, il marcha en s’appuyant contre les murs. Les 
draps du lit n’étaient pas défaits. Agissant de façon préventive, Jérôme 
ouvrit la garde-robe et regarda sous le lit. C’est en revenant dans la cuisine 
qu’il aperçut la feuille sur la table. 
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— Héroux. 

— Lanteigne est... venue ici, l'informa Landry. Elle a laissé une autre 
énigme sur place. Je la prends en photo et je vous l’envoie. 

— Eh merde... Le propriétaire du bar, il dit qu’elle est partie à quelle 
heure ? 

— À 22 heures, 22 heures 30. Elle a sûrement passé la nuit ici avec lui, 
et j’ai l’impression que Bellefeuille ne l’a pas eue facile. 

— Comment ça ? 

— Il... il y a des tie-wraps un peu partout à terre, attachés mais coupés, 
comme s’ils avaient servi. Elle peut être n’importe où, en ce moment. 

— Si elle traîne ce gars-là avec elle, ça doit pas être facile à faire. Je 
vais faire diffuser une photo de Bellefeuille et on va demander de l’aide à la 
population. C’est la façon la plus rapide de le retrouver. 

— V... vous pensez qu’elle pourrait le tuer ? 

— Je sais pas, Jay. Je ne pense pas. Mais là, c’est personnel. 

Héroux entendit un bruit et sentit ses sens se mettre en alerte. 

— Jay, qu'est-ce qui se passe ? 

Le court silence qui suivit fut suffisant pour qu’Héroux se lève de sa 
chaise en vitesse. 

— Jay ! Parle-moi ! lança-t-il en sortant de son bureau. 

Dans l’appartement de Luc Bellefeuille, Jérôme venait de se laisser choir 
sur une des chaises de la cuisine. Il avait chaud et sa vision était 
embrouillée. Ses cours de secourisme lui revinrent d’instinct et il se plaça le 
visage près des genoux pour que le sang se rende à sa tête. Il tourna son 
téléphone dans sa main droite et balbutia : 

— Je ne me sens pas très bien. Je vais rester assis un moment. 

— Jérôme ! 

Cette fois, aucune réponse. Le lieutenant entendit le téléphone tomber 
par terre. 

— Tu restes là ! cria Héroux. J’envoie quelqu'un tout de suite ! 
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Golf Les Rivières 


L'importance de l’appel qui entra au 911 ne serait connue que plus tard 
cette journée-là. La répartitrice alerta un des patrouilleurs en service dans le 
nord de la ville. 

— Possible incident au Golf Les Rivières. Besoin d’un agent sur les 
lieux. 

— Voiture 15-04, je suis près de l’Institut Secondaire Keranna, sur des 
Chenaux. 

— Un des employés parle d’un véhicule qui serait dans le champ de 
pratique, là où les golfeurs frappent les balles. 

— C’est bon. Je m’en occupe. 

L’agent Johnson se dirigea vers l’est et tourna à gauche sur des Forges 
Nord. Le Golf Les Rivières était composé d’un vaste terrain de pratique et 
d’un petit terrain de neuf trous, le tout accessible depuis l’artère principale 
de la ville. À l’extrême est, au-delà du cinquième trou, la rivière Saint- 
Maurice coulait en contrebas d’une dénivellation d’environ cent mètres. 
Johnson se stationna dans l’entrée en gravelle et fut interpellé avant qu’il 
n’ait le temps de sortir de sa voiture. 

— C’est moi qui ai appelé, lança un homme. 

Johnson remarqua qu’il était suivi par un couple de personnes plus 
âgées. 

— Que se passe-t-il ? demanda le policier. 
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— Y est plus là, mais y avait un char dans le champ de pratique ! 

Un regard vers la droite confirma à l’agent qu’il n’y avait rien d’anormal 
devant la dizaine de golfeurs qui s’élançaient. 

— Une voiture ? 

— Oui ! En plein milieu, là-bas ! 

— Vous l’avez vue ? 

— Non, pas moi. Mais eux, oui. 

— Quel est votre nom ? 

— David Clément. 

Johnson nota la réponse dans un carnet et leva les yeux. Un vieil homme 
coiffé d’une casquette lui tendait la main. 

— Bonjour monsieur, salua Johnson. Donnez-moi un instant, voulez- 
vous ? 

L’agent s’adressa encore à l’homme. 

— Vous travaillez ici, monsieur Clément ? 

— Oui, je suis le propriétaire. Et c’est moi qui suis à la boutique 
aujourd’hui. 

— OK. Monsieur, je peux avoir votre nom ? 

— Moi, c’est Jacques Hinse. Et elle, c’est ma femme, Clémence. 

— Très bien. Que s’est-il passé, monsieur Hinse ? 

— Nous autres, on vient souvent frapper des balles ici, hein ? C’est trop 
dur pour mes jambes de marcher tout le neuf trous, ça fait qu’on aime 
mieux juste pratiquer. Et puis là, tantôt, pendant qu’on pratiquait nos 
wedges, y a un char qui est rentré sur le terrain ! Drette comme ça ! 

L’homme faisait de grands gestes avec ses bras en cherchant 
l’approbation de son épouse. 

— Il est allé jusque-là, pas loin du drapeau des cent cinquante verges ! 

Johnson remarqua qu’un des drapeaux affichait le nombre cent 
cinquante. Il était perché sur une butte et se trouvait en plein milieu du 
champ. 

— Et ensuite ? demanda encore l’agent de police. 

— Ben, il s’est arrêté. 

— Et vous avez vu quelqu’un ? La personne qui conduisait ? 
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— Non. J’ai rien vu. C’est en arrière de la butte avec le drapeau. On 
voyait rien, hein, Clémence ? 

— La voiture est demeurée là combien de temps ? 

— Oh, ça, je saurais pas dire. Une minute ? Pas plus, hein, mon chou ? 

La femme hocha la tête pour approuver. 

— D'accord, fit Johnson. Continuez. 

— Eh bien moi, je trouvais pas ça normal, je suis allé direct au 
clubhouse ! 

— Ici, dans ce bâtiment ? pointa l’agent. 

— Oui! 

— Il était comment, ce véhicule ? 

— Mes yeux sont pas vraiment bons, mais... 

— Foncé, coupa la femme. 

— Des signes distinctifs ? Un logo, des lettres ? 

— Non, une auto normale, ajouta-t-elle. Mais j’ai pas vu plus. 

— Et la voiture, elle était toujours là quand vous êtes partis ? Pour le 
clubhouse ? 

L’homme sembla hésiter. 

— Ouain... ben là, Clémence pis moi, on a marché sans trop savoir, 
hein ? 

Johnson n’en apprendrait pas davantage. 

— D'accord. Je vais vous demander un numéro pour vous rejoindre, 
d’accord ? Si jamais j’ai d’autres questions. 

Une fois les informations colligées, l’employé mena le policier vers les 
golfeurs. Johnson trouva d’autres témoins qui avaient vu le véhicule, mais 
qui ne s’étaient pas inquiétés outre mesure, croyant que celui-ci était 
conduit par un travailleur de l’endroit. Point important: Johnson établit que 
l’auto était arrivée et repartie vers la droite, en direction du huitième trou, 
qui bordait le champ. Après avoir exigé un moratoire de quelques minutes 
sur les frappes, le policier marcha sur le gazon pour effectuer une 
reconnaissance, au drapeau des cent cinquante verges. Il confirma les dires 
des témoins. Une petite dépression dans le gazon avait été creusée le jour 
même. La terre qui avait été soulevée et déplacée sur quelques centimètres 
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était encore humide. À proximité, de multiples marques supplémentaires 
altéraient la pelouse, mais il était impossible d’en déduire la provenance, 
hormis des traces de pneus qui allaient et revenaient vers le sud. 

— Il y a du vandalisme, ailleurs ? demanda Johnson au propriétaire qui 
le suivait. 

— Non, non, moi, je n’ai rien vu du tout. 

— Alors pourquoi quelqu’un viendrait ici ? 

David Clément haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Des fois, on se fait voler des balles. Mais pas dans le 
milieu du champ, en plein jour ! Les seuls véhicules qui viennent ici sont 
protégés par une cage en métal. C’est trop dangereux sinon ! 

— Et il en manque, des balles ? 

— Je ne pense pas... Quand on va les avoir ramassées, on va le voir. 
Mais tu viens pas voler des balles en plein milieu du terrain de même... 
D’habitude c’est dans le fond ou sur les côtés. 

Johnson soupira. 

— D'accord. Je vais remplir mon rapport, mais j’ai de la difficulté à 
comprendre la raison de la présence d’un véhicule dans un champ de 
pratique de golf. 

— Moi aussi... 

— Si vous ne portez pas plainte pour vandalisme ou pour vol, j’ai bien 
peur que les choses s’arrêtent ici. C’était peut-être un jeune en manque de 
sensations qui a voulu épater un de ses amis en faisant un aller-retour sur 
votre terrain. 

— Ça se peut... 

— Bon. Je vais retourner voir les golfeurs pour être sûr, mais je vous 
laisse penser à ça, d’accord ? 

Les informations se recoupaient les unes avec les autres. Selon les 
conclusions préliminaires, une auto de type berline, noire ou bleu foncé, se 
serait introduite dans le champ de pratique, jusqu’au centre en venant de la 
droite, avant de faire demi-tour au bout d’une minute ou deux. Pari entre 
amis ou erreur stupide, rien n’indiquait que cet événement banal pouvait 
être relié à quelque chose de plus important. 
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Alors que l’agent Johnson était toujours sur place, un nouvel appel 
retentit au 911. 

Trois hommes qui terminaient une partie au Golf Les Rivières avaient 
été témoins malgré eux du passage de la voiture foncée. Alors qu’ils étaient 
sur le huitième vert, un bruit violent et soudain les avait dérangés. Sorti de 
nulle part, un véhicule avait contourné le devant du vert avant de filer en 
direction du boulevard des Forges. La raison de l’appel s’expliquait par le 
fait qu’un des golfeurs avait trouvé louche que le véhicule n’ait pas suivi la 
voie pavée qui menait jusqu’au stationnement, mais plutôt coupé dans le 
gazon jusqu’à la route. Ils avaient terminé leur ronde et, après en avoir parlé 
avec ses compères, soupçonnant un délit, l’un d’eux avait décidé d’alerter la 
police. 

Son témoignage comportait un élément intéressant: la voiture était de 
marque Honda et une femme était au volant. 

La répartitrice du 911 était celle qui avait aussi pris l’appel de l’employé 
du Golf Les Rivières une demi-heure plus tôt. Elle décida de recontacter 
l'agent Johnson. 
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Chasse à la femme I 


Jean-Sébastien Héroux avait survolé le corridor des enquêteurs jusqu’au 
bureau d’accueil. Il avait demandé une patrouille et une ambulance en 
urgence à l’adresse de Luc Bellefeuille, en précisant que Jérôme Landry s’y 
trouvait et ne répondait plus. Les effectifs se déployèrent immédiatement. 
Trois voitures de patrouille convergèrent à toute vitesse en direction de la 
scène. 

— Je veux être informé en temps réel ! cria Héroux, lui qui élevait 
rarement le ton. 

Furieux, il saisit son téléphone fixe et composa un numéro en frappant 
sur les touches. 

— Maître Therrien. 

— C’est Héroux ! Vous, là, vous êtes dans la merde jusqu’au cou ! 

— Calmons-nous, lieutenant. Il n’est même pas dix heures. 

— Ouvrez vos oreilles et écoutez-moi ! Votre cliente, elle est 
soupçonnée d’avoir enlevé quelqu'un ! Encore ! Cette personne est en 
danger, je vous ordonne de me dire où se trouve Marie-Claude Lanteigne ! 
En ce moment même, j’ai un enquêteur qui ne répond plus et y a une putain 
d’énigme qu’elle a laissée sur la table dans un appartement ! S’il fallait que 
cette fille lui ait fait quelque chose, je vous jure que je déclare la guerre ! 
Où est-elle ? hurla Héroux. 

Therrien inspira et répondit : 
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— Lieutenant. Si je vous révèle où ma cliente se trouve, je devrai en 
répondre devant le conseil de discipline. La base même de ma réputation 
est... 

— François, sacrament ! coupa Héroux. C’est pas le temps de penser à 
ton cul ! On réglera la bureaucratie plus tard ! J’irai témoigner que je t’ai 
menacé ! Je t’ordonne de me le dire, tu leur diras ça ! 

— Très bien. Je n’y manquerai pas. Ma cliente loge au motel Pari, sur 
le boulevard Sainte-Madeleine. Sa chambre est la première à gauche, 
quand on entre à partir du stationnement arrière. 

— Vous y êtes allé ou bien elle vous l’a seulement dit ? 

— J’y suis allé. Je serai là à dix heures, lieutenant, mais ensuite je me 
retire de ce dossier. Je ne pourrai plus défendre cette femme avec diligence. 

Mais Héroux avait déjà mis fin à l’appel. Il contacta de nouveau les 
patrouilleurs et dépêcha quelqu'un au Pari. Tout allait vite. Fallait-il 
considérer la situation comme une prise d’otage potentielle ? Une chose à la 
fois, les nouvelles arriveraient bien rapidement de toute façon. 


Le lieutenant réunit d’urgence le reste de son équipe dans la salle 
numéro deux du rez-de-chaussée. 

— Jérôme n’a pas suivi les conseils de son médecin, conclut Larivière. 

Debout, marchant de long en large, le chef n’ajouta rien. Il tenait son 
cellulaire fermement dans sa main et sursauta quand il vibra. 

— Héroux. 

— Nous sommes sur place, l’enquêteur Landry est avec les 
ambulanciers. 

— Comment il va ? 

— Il a perdu conscience, mais il est revenu à lui. Ils vont l’emmener à 
l'hôpital. 

— Il peut parler ? 

— Attendez. 

On entendit des paroles indistinctes et la voix de Jérôme se matérialisa. 

— Je suis désolé, je crois que j’ai forcé la note. 

— Jérôme Landry, tu vas te reposer, c’est un ordre ! 


https://books.yossr.com/fr 


— Il y a cette fille qui... 

— Oui, mais tu ne me sers à rien si tu es sans connaissance. Je vais 
poster un garde à la porte de ta chambre, menaça Héroux. Repasse-moi 
l’agent. 

— Je suis là. 

— Scellez la place, incluant les véhicules, comme une scène de crime 
potentielle. Aussitôt que je peux, j’envoie une équipe. 

— Très bien. 

C'était la folie. Malgré tout, le chef se ressaisit en regardant vers Soucy 
et Larivière. 

— Je peux y aller, proposa Stéphane. 

— Non, pas avant de savoir pour le motel Pari. Donnez-moi une 
seconde. 

Héroux appuya sur le moniteur qui se trouvait au centre de la table et 
pianota un numéro de poste. 

— Racine. 

— Claude, c’est Héroux. Jérôme est tombé au combat. Rien de grave, 
mais il s’en va à l’hôpital. Je suis dans le jus, es-tu capable de me sortir un 
numéro de téléphone ? 

— Certain. Qui ? 

— Luc Bellefeuille, il est en libération conditionnelle, domicilié rue 
Saint-Laurent, au Cap. 

— Je m'en occupe. 

— Merci ! 

— C’est un guerrier, envoya Brigitte. On va prendre sa charge de travail 
et terminer tout ça au plus vite. 

Le téléphone d’Héroux vibra encore. Cette fois, c’était un des policiers 
dépêchés au motel Pari. 

— La chambre est vide, annonça ce dernier. Il n’y a personne ici. 

— OK, tu me boucles la place, je vous envoie Stéphane Larivière. 

En entendant son nom, l’enquêteur se leva aussitôt. 

— Steph, tu me questionnes tout le monde sur place et tu vérifies la 
possibilité d'envoyer l’identité judiciaire, si c’est nécessaire. 
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Larivière s’éclipsa de la salle en vitesse. 


Héroux se calma et posa ses mains sur le dossier de la chaise devant lui. 

— Bon, nous, on va se concentrer sur ce qu’on a. 

— Il est presque dix heures, fit remarquer Brigitte. 

— Oui, je sais. Si elle est partie avec ce gars-là, j’ai l’impression qu’elle 
manquera vraiment son rendez-vous. J’ai envoyé le signalement de 
Bellefeuille à tout le monde. Va peut-être falloir que je mette la Sûreté dans 
le coup. 

Il lança vers l’imprimante une commande pour obtenir deux copies de ce 
que Jérôme lui avait envoyé. Il en donna une à Brigitte et ils prirent un 
moment pour l’étudier. Mais la pensée d’Héroux s’éloigna aussitôt. Il ne 
lisait même pas. Il établissait des liens. Tout s’expliquait. Consciente 
qu’elle ne pourrait pas se cacher éternellement, Lanteigne avait décidé de 
faire un dernier coup d’éclat avant de se rendre. Elle n’avait pas peur de ce 
qui s’en venait pour elle. Sinon, pourquoi revenir se jeter dans la gueule du 
loup ? Non, ce n’était pas une criminelle ordinaire. Plus il pensait à la 
question que lui avait posée Jérôme avant de s’affaler, plus Héroux était 
confiant de ne pas se tromper: cette femme n’était pas une meurtrière. Elle 
voulait de l’attention, beaucoup d’attention, pour qu’on comprenne ses 
motivations. 

— C’est différent, comme énigme, constata Brigitte. 

Le lieutenant revint parmi eux. 

— Hum ? Oui, et là, on va la résoudre en priorité. Si on avait fait le lien 
plus vite avec Judith Morand, on aurait peut-être pu aider ce gars-là, 
conclut-il. 

— Elle l’a kidnappé ? C’est pas évident de séquestrer un homme. 

— On le suppose. Tout pointe vers cette hypothèse-là, mais on va 
vérifier. Bridge, tu restes ici et je veux que tu mettes tout ton temps là- 
dessus, c’est bon ? Moi, je vais tenter quelque chose pour retrouver les 
parents de Judith Morand. 

— Parfait. 
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Aussitôt ses enquêteurs au travail, Héroux retourna à son bureau et 
appela le sergent Racine. 

— C’est encore moi. 

— Bonjour, capitaine. 

— Arrête ça. T’as mon numéro ? 

Le lieutenant ne put s’empêcher de sourire malgré tout. Racine répondit : 

— Oui, je vous le texte. 

— Merci, vraiment. J’ai encore quelque chose à te demander. 

— Allez, ça va me faire plaisir. Que puis-je faire pour vous ? demanda le 
sergent qui travaillait habituellement sous les ordres de Chamberland. 

— Est-ce que je peux utiliser ton expérience une minute ? 

— Bien sûr. 

— Une jeune femme du nom de Judith Morand est décédée en août 
2011, frappée par un chauffard saoul. 

— Oui, ça me dit quelque chose. 

— Elle a déjà été colocataire avec Marie-Claude Lanteigne, et on a une 
nouvelle information qui les relie. Judith Morand, elle était en famille 
d’accueil. Pas parce qu’elle était orpheline, ses parents l’ont mise à la porte. 
Es-tu capable de me trouver sa famille, tu crois ? C’est un travail de fou. 

— Ça va prendre la DPJ pour répondre à ça. Même avec les archives, 
ils sont frileux. Mais j’imagine que je peux utiliser mes relations. 

— Je savais que t’étais la bonne personne pour faire ça. 

— Je vous rappelle. Ça risque de prendre quelques heures. 

— Je comprends. Avec un peu de chance, on va avoir fini ça avant. Hey, 
Claude ? 

— Quoi ? 


— Merci. 


Brigitte Soucy sentait son cœur battre la chamade. Elle s’installa à son 
bureau et posa la feuille devant elle. Une puissante envie la tenaillait: faire 
appel immédiatement à Jean-François Wilson. Était-ce pour résoudre cette 
nouvelle devinette plus rapidement ou pour avoir l’occasion de côtoyer 
encore le charismatique personnage ? Sans doute un mélange des deux. Son 
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doigt glissa sur son téléphone et fouilla méthodiquement sa liste de 
contacts. 

— Wilson. 

— Bonjour, c’est la sergente Soucy. 

Elle l’entendit rire. 

— À ce rythme-là, je vais déménager mon bureau. 

— J'ai hésité avant d’appeler, je vous le jure. 

— Y a pas de mal, je vous agace. Moi, je réalise un vieux rêve, en 
travaillant avec la police ! Et alors, on était au bon endroit, avec ces 
chiffres, ce matin ? 

— Oui, en plein dessus. C’était une date. 

— Voilà. 

— Mais j’en ai une autre... 

— Et vous avez carte blanche pour la résoudre en priorité ? 

Brigitte n’en revenait pas. 

— Vous êtes l’homme le plus perspicace que je connaisse, je crois, 
révéla-t-elle. 

— Sinon, pourquoi m'appeler si rapidement ? Simple déduction. Quelle 
est la nouvelle devinette ? 

— Il y en a plusieurs, en fait. Je... je vais outrepasser le protocole et 
vous envoyer le document. J’estime qu’il y a urgence. Vous êtes bien 
certain que je ne vous dérange pas ? 

— Non, non. Si c’est comme ce matin, ça va aller vite. 

— En fait, c’est assez différent, précisa Brigitte avant d’envoyer le 
courriel. 
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90 


Reddition II 


Le lieutenant Héroux regardait par la fenêtre de son bureau, qui donnait sur 
la rue des Forges. Il ne restait que cinq minutes avant l’heure entendue pour 
la reddition de Lanteigne, mais il n’y croyait plus depuis longtemps. Maître 
Therrien arriva à son tour et se présenta à l’agent de garde à la réception, 
qui envoya une notification à Héroux. 

— Bonjour, maître, le salua l’enquêteur en passant la lourde porte qui 
menait à la section des enquêtes. 

Le juriste affichait un air penaud. Lui aussi avait perdu l’espoir que les 
choses se passent comme il était prévu. 

— J'imagine que ma cliente n’est pas ici ? 

— Non, elle n’y est pas. Sortons devant. 

Héroux consulta sa montre. 

— Deux minutes encore. 

Therrien soupira et regarda des deux côtés du boulevard des Forges. 

— Vous voulez un café ? proposa Héroux. 

— Non, merci. 

— Arrête de faire cette tête-là, François. T’as fait ce qu’il fallait. On a 
une personne qui manque à l’appel et tout porte à croire qu’elle est en 
danger. 

— Et votre enquêteur ? 
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— Tout va bien. Il a eu un malaise non relié à cette histoire, il 
semblerait. 

— Je suis content de l’entendre. 

— Je tiendrai parole et témoignerai pour toi si ça venait à chauffer avec 
le Barreau. Maintenant, relaxe un peu et fais le décompte avec moi. Cinq... 
quatre... 

— Très drôle. Vous savez très bien qu’elle ne viendra pas maintenant. 

— Quand, alors ? 

— Je ne sais pas. Mais elle m’a juré qu’elle se pointerait aujourd’hui. 

— Simplement, elle avait un kidnapping à l’horaire. Ça nous arrive tous. 

Therrien retint un sourire. 

— C’est qui, la personne qui est disparue ? 

— Luc Bellefeuille. On pense que ta cliente pourrait lui en vouloir. Elle 
est en train d’aggraver son cas. 

— Plus mon problème, poussa le juriste. Aussitôt qu’elle est entre vos 
mains, je demande un retrait du dossier. 

— Est-ce que le célèbre avocat François Therrien préférerait la vertu à 
l’argent et à la gloire ? La vraie joute pour toi commence justement quand 
on l’arrête, non ? Réveillez-moi quelqu’un ! 

— Le célèbre avocat n’a aucun problème à secouer les choses pour 
obtenir ce qu’il veut, mais il n’embarque pas dans ce genre de magouille. 

Héroux termina son café et posa sa main sur l’épaule de Therrien. 

— Moi non plus, pour dire vrai. 

— Qu'est-ce que vous allez faire ? 

— Lui donner du fil à retordre. Beaucoup de fil, et barbelé en plus. 
Comment elle était, François ? Entre toi et moi ? 

Therrien soupira et croisa les bras. 

— C’est pas une folle, Jean-Sébastien. Peu importe ce qu’elle a dans la 
tête, c’est clair pour elle. J’ai jamais eu une cliente de même. Tu vas rire, 
mais... 

— Quoi ? 

— Elle a l’air d’une enfant. Je veux dire, elle est adulte, là, mais elle agit 
comme une kid. Juste la façon dont elle s’est assise quand je l’ai rencontrée. 
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Si l’avocat qui reprend le dossier ne demande pas un profil psychologique 
complet, il mérite pas de porter la toge. 

— Tu plaiderais la folie ? C’est un peu le contraire de ce que tu viens de 
me dire d’elle. 

— Pas la folie, non. 

— Tu serais bien capable de changer d’idée si ça t’aidait. 

— Vrai. Sincèrement, je sais pas, mais je lirais un rapport psychiatrique 
avec joie. 

— J'ai hâte de l’interroger aussi. Allez, ça sert à rien de poireauter ici. Je 
t’appelle si elle décide de se pointer. 


Le téléphone de Therrien se mit à vibrer et Héroux ne put s’empêcher de 
baisser le regard vers l’écran. 

— Eh merde, murmura l’avocat en appuyant sur le voyant vert. Bonjour, 
madame la procureure. 

— IlI est dix heures passées, cher collègue. 

— Tu m’appelles pour quelle raison, Patricia ? 

— Je dois rencontrer mon patron tout à l’heure, je voulais seulement 
savoir si on se faisait niaiser ou pas. 

Therrien échangea un regard avec le lieutenant Héroux. Il était dépassé 
par les événements. 

— Patricia, si tu te fais avoir, alors moi aussi. T’es contente ? 

— J’en déduis qu’elle n’est pas là. 

— Non, elle n’est pas là, confirma Therrien. 

— Parfait. Maître Therrien, je vais parler avec mon patron. Nous vous 
reviendrons avec notre décision concernant les arrangements pris avec 
madame. 

— Ab, arrête d’être politique de même, maudit ! Chu pas un cave. Faites 
votre job, m’as faire la mienne. 


Jean-Sébastien Héroux hocha la tête. Il ressentait une certaine forme de 
compassion envers l’avocat. Lorsqu'il revint, seul, vers son bureau, il 
n’était ni déçu, ni en colère. Il s’était préparé mentalement depuis son réveil 
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à passer en mode traque intense. Il avait bien négocié, il avait cru en 
l’humain — encore une fois — et s’était fait poser un lapin. Il eut une pensée 
pour Caroline et se souvint de ce qu’elle lui avait dit. 

Il devait rester fidèle à ses valeurs. 

Mylène, sa secrétaire, était au téléphone. Elle l’apostropha d’un signe de 
main. 

— Très bien, je vous le transfère immédiatement. 

Elle s’adressa à Héroux et dit : 

— C’est l’agent Johnson, il aimerait vous parler. Il dit que c’est 
important. 

— Je le prends dans mon bureau. 

Le lieutenant ne mit pas de temps à comprendre l’importance de ce que 
le patrouilleur racontait. 

— Et ils sont sûrs que c’était une fille au volant ? 

— Oui, monsieur. Et le modèle de la voiture concorde avec celui que 
vous cherchez. 

— OK, j'arrive aussitôt que je le peux. Je vais devoir me rendre au 
milieu du champ de pratique, il faudrait arrêter les golfeurs. 

— Je m'en occupe. 

L’enquêteur quitta le quartier général et lâcha un coup de fil à Brigitte 
Soucy en chemin. 

— J’ai manqué quelque chose ? demanda-t-elle. 

— Rien du tout. De l’air. Mais on s’y attendait. Des témoins auraient vu 
Lanteigne au Golf Les Rivières. 

— Sur des Forges ? 

— C’est ça. J’ai besoin de bouger un peu, j’ai un bon pressentiment. Je 
serai là dans deux minutes à peine. Tous les policiers de la ville sont à la 
recherche d’une Honda Civic berline foncée. Son temps est compté, Bridge. 

— En autant qu’elle n’ait pas une planque impossible à trouver, comme 
la dernière fois. 

— Ouais. Tu restes au poste, sur l’énigme et la ligne spéciale, d’accord ? 
Et si elle décide de se pointer... 
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Héroux alluma ses gyrophares et accéléra. Il traversa d’un seul trait les 
trois kilomètres parsemés de feux de circulation qui le séparaient du club de 
golf. 
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Luc Bellefeuille était maintenant couché et bâillonné sur le banc arrière de 
la voiture de Marie-Claude Lanteigne. Sa tête était penchée et formait un 
angle inconfortable à cause de l’exiguïté de l’espace. Après avoir passé une 
partie de la matinée dans le champ de pratique du Golf Les Rivières, il s’en 
tirait plutôt bien dans les circonstances. Il ne présentait pas de dommages 
apparents, même s’il souffrait de la balle de golf qui lui avait atterri sur une 
cuisse. Son crâne voulait exploser. Les effets de la drogue s’étaient 
transformés en vagues successives de nausées et de douleurs aux tempes. Si 
la légende populaire donnait au GHB des propriétés amnésiques, 
Bellefeuille n’en faisait pas les frais à l’heure actuelle. 

Il se souvenait de tout. 

D'ailleurs, chaque élément qui lui revenait à l’esprit contribuait à 
aiguiser sa colère, ajoutant une envie meurtrière supplémentaire à l’endroit 
de la femme qui conduisait. Quelle était la suite, maintenant ? Il marmonna 
quelque chose au travers de son bâillon. 

— T'es crotté, coco, lui envoya Marie-Claude en souriant. Mais ça aurait 
pu être ben pire, t’as été chanceux. À la place où t’étais, t’aurais dû manger 
plus de balles que ça ! Mais je voulais surtout que t’aies la chienne, tu 
comprends ? Chu pas une violente. C’est même une bonne affaire que tu 
sois pas trop magané. 
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Bellefeuille écoutait, incapable de répliquer. Il se concentra et essaya de 
se situer géographiquement. Il connaissait la ville, il la parcourait dans tous 
les sens pour livrer ses bouteilles. Des terrains de golf, il n’y en avait pas 
des tonnes. Comme Lanteigne avait tourné à droite en quittant le champ de 
pratique, il tenta de réduire le nombre de possibilités. 

— Comment va la tête ? Te souviens-tu au moins qu’on a fait l’amour ? 

Elle lui envoya un rapide coup d’œil. 

— Tu te rappelles pas ? Ah, c’est triste ! Je te niaise. Mais j’y ai pensé, 
tu sais ? De t’attacher et de t’enfoncer un gode dans le cul, comme dans 
Millenium ? Mais je l’ai pas fait. Le pire, c’est que t’étais docile, cette 
nuit... Jose même pas imaginer ce qu’un crotté de gars comme toi aurait 
pu faire à une fille, dans la même situation. Sérieusement, là, tu mets cent 
gars, un par un, de tous les âges, avec une fille complètement droguée, 
vulnérable, dans une place discrète. Y en a combien qui se payent une petite 
vite sur elle ? Donne un chiffre ! Quarante ? Cinquante ? Plus ? Vous êtes 
dégueulasses. 

Bellefeuille savait exactement ce qu’il ferait si cette folle était vulnérable 
devant lui. Et ce n’était pas une histoire pour les enfants. 

— On s’en va dans le bois, coco, si c’est ce que tu te demandes, 
enchaîna Marie-Claude. Il faut que je passe le temps avec toi, car on a 
rendez-vous cet après-midi. Inquiète-toi pas, on sera pas dérangés en 
attendant. Ça m’a pris un bout de temps à trouver la place que je cherchais, 
mais ça va être parfait. Je pourrai pas circuler trop longtemps encore sans 
avoir des problèmes, alors on va limiter les déplacements. 
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Champ de pratique 


Il y avait des balles partout. Il fallait faire attention pour ne pas se tordre 
une cheville par mégarde. Le lieutenant, accompagné de l’agent Johnson, 
arriva finalement près du drapeau indiquant les cent cinquante verges de 
distance. Il était planté au milieu d’une butte recouverte d’un petit tapis vert 
artificiel. Les amateurs le prenaient pour cible parce que la densité de balles 
augmentait autour du monticule. Derrière, à quelques mètres à peine, se 
trouvait une marque qui ne semblait pas naturelle. 

— On a clairement creusé là, en surface, conclut Héroux en se penchant. 
Mais qu'est-ce qu’elle foutait ici ? 

— On dirait que c’est trop petit pour y coucher un corps, fit remarquer 
l'agent Johnson. 

— À moins que... Regarde, ça te fait penser à quoi, ces deux trous-là ? 

— Hum... des roues ? 

— Exactement, des roues. Et on en voit même la trace qui tourne, ici. 
C’est trop petit pour un corps, mais pas s’il est monté sur quelque chose. 

— Comme un diable ? 

— Et les poignées auraient été ici, dans le gazon. 

Johnson hocha la tête. 

— C’est pas impossible. Elle est grande, la fille que vous cherchez ? 

— Pas que je sache. Mais le gars qui est sûrement avec elle, lui, il n’est 
pas grand. De toute façon, si elle le transporte avec un diable, c’est qu’il est 
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solidement attaché dessus. Il ne doit pas se laisser faire. 

— Et elle l’aurait laissé ici, couché dans le champ ? 

Héroux se releva et observa le terrain en direction des golfeurs. Ils 
patientaient, comme on le leur avait demandé, tout en regardant 
curieusement le travail des policiers. 

— Recevoir une balle de golf, ça doit faire mal pas à peu près, dit-il. 

— C’est sûr. Mais si on en croit les témoins, la voiture n’est restée 
qu’une minute, et personne ne frappait pendant qu’elle était là. Même en 
couchant le gars par terre, ça ne fait pas beaucoup de sens. 

C’était un bon argument. 

— À moins qu’il ait été placé là avant l’ouverture, suggéra Héroux. 

Il se mit à suivre les traces dans l’herbe avec son index. 

— Elle arrive par ici, elle fait demi-tour et s’arrête là, de façon à cacher 
ce qu’elle fait. Elle ouvre la porte arrière, côté conducteur, et elle soulève le 
diable comme ça. De là, elle doit sûrement se rendre de l’autre côté pour le 
tirer à l’intérieur. 

— On ne voit pas grand-chose depuis les tertres, à cause du monticule, 
jugea Johnson. 

— Et elle repart par là, d’où elle était arrivée, termina l’enquêteur. C’est 
à ce moment que les golfeurs au huitième trou voient la voiture contourner 
le green. 

— À voir la quantité de balles qu’il y a ici, ce gars-là a dû passer un 
mauvais quart d’heure. 

Héroux secoua la tête de dépit et ajouta : 

— C’est pas encore fini. 

L'information fut relayée aux patrouilleurs en ville, mais la quantité de 
véhicules correspondant à la description de celui de Lanteigne compliquait 
la tâche. Bientôt, des dizaines de citoyens se firent arrêter aux fins de 
vérification. Rien ni personne ne savait où se trouvait la fille. S’il s’agissait 
bien d’elle, et il en était certain, Héroux estimait qu’elle avait quitté le 
champ de pratique moins de deux heures plus tôt, ce qui lui laissait tout de 
même le temps de parcourir une bonne distance en voiture. Avait-elle 
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changé de véhicule ? Quitté la région ? Chose certaine, elle avait défié la 
justice, encore une fois. 

Et un ancien prisonnier manquait à l’appel. 

Le numéro de téléphone déniché par Racine tombait directement dans 
une boîte vocale. On y entendait Bellefeuille nommer son entreprise et 
inviter ses interlocuteurs à laisser un message. 


https://bo00ks.yossr.com/fr 


93 


Jérôme Landry tapait des doigts sur les rebords métalliques de son lit 
d'hôpital. Une intraveineuse le gardait bien hydraté. On avait remplacé son 
pansement souillé par un neuf et la docteure devait passer d’une minute à 
l’autre pour évaluer la situation. Landry détestait les hôpitaux tout autant 
que d’attendre. Il était impatient de nature et aurait bien gobé une pilule 
miracle pour pouvoir s’évader de là. 

Surtout que son équipe était sur le point de conclure une des enquêtes les 
plus inusitées jamais vues dans la région. Est-ce que cette femme s’était 
finalement livrée ? On cogna doucement sur le cadrage de la porte et la 
docteure Janelle entra dans la pièce. 

— Enquêteur Landry. 

— Bonjour docteure. 

— Y aurait-il quelqu'un ici qui a poussé la note un peu fort ? 

— Je suis resté tranquille, comme promis. 

La femme lut quelques lignes sur le rapport qu’elle tenait. Elle déclara : 

— Non. Vous étiez au travail, monsieur Landry. Ce n’est pas la 
définition de « rester tranquille », selon moi. 

— Vous avez raison. Nous menons une enquête importante, ma présence 
était requise. 

— Tournez-vous, ordonna-t-elle. 
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Landry obéit. La praticienne souleva délicatement le pansement et 
observa l’état de la blessure. 

— Tut tut. C’est bien nettoyé, une chance ! Je vais vous prescrire un 
antibiotique, enquêteur. Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser la 
plaie s’infecter à nouveau. 

— Ça va m'empêcher de faire des trucs, ce médicament ? 

— Comme rester couché et vous reposer ? Non. Jérôme soupira. 

— Je ne suis pas fait pour être étendu. 

— Nous avons déjà eu cette discussion, je ne jouerai pas à la mère avec 
vous. Repos total pendant une semaine. 

Landry se redressa et s’exclama : 

— Une semaine ? 

— Vous m’avez bien comprise. 

— Je peux partir ? 

— Non. Je vous garde jusqu’à demain. En matinée, je repasserai vous 
voir. 

Avant même que Jérôme ne puisse rouspéter, Janelle quitta la chambre. 
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D4 


Chasse à la femme II 


Jean-François Wilson se leva pour récupérer le document qui était sorti de 
l’imprimante. Il eut une pensée pour sa patronne et l’imagina en train de se 
fâcher si elle savait ce qu’il faisait durant ses heures de travail. « C’est pour 
le bien de la société » se convainquit-il en échappant un sourire en coin. Il 
posa la feuille devant lui, sur son bureau, et prit une grande respiration 
avant de la lire. 

— Oh, murmura Wilson. Là t’es dans mon terrain de jeu ! 

Il se mit à prendre des notes au verso d’une feuille de travail et éclata de 
rire. 

— Facile, facile. De la grande paresse. 

Il redevint sérieux d’un coup sec, les yeux plissés comme s’il regardait 
un champ de neige face au soleil de l’après-midi. 

— Dieux... dieux... dieux Grecs, oui. Prométhée, qu'est-ce que tu as 
fait ? As-tu un frère ? 1937... impossible. 1 à 82... 82 quoi ? Et il est le plus 
grand. Par rapport à qui ? Cherche-moi pas, salope. Tu vas me trouver... 
Son rang... armée... nombre... maintes fois avorté... 

D'un geste automatique, Wilson inscrivit le nom de Prométhée dans une 
recherche Web et continua à marmonner. 

— Voleur... sauveur... t'as volé le feu de l’Olympe, mais t’as été 
emprisonné... Les autres Titans ? Non, non. J’aime ça, j'aime ça... j’ai 
besoin de ça... 
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De la main gauche, il déverrouilla son cellulaire et appuya sur le dernier 
appel entrant. 

— Brigitte Soucy. 

— C’est votre ami Jean-François, à l’'UQTR. 

— Oh... déjà ? 

— J'ai pas tout encore, mais on cherche... vous cherchez un code postal. 

— Vous êtes sûr de ça ? 

— À moins d’avoir quelque chose d’autre qui commence par G9B, je 
suis pas mal confiant. 

— Mais il n’y a que cinq énigmes... 

— Cinq caractères sur six, c’est suffisant pour repérer un endroit avec 
pas mal de précision. 

— C’est vrai. Et les deux autres ? 

— Je suis là-dessus. Commencez par isoler les G9B, ça devrait rétrécir 
le terrain de jeu. 

Avant que Brigitte n’ait pu rajouter quelque chose, la ligne était déjà 
coupée. Elle prit le téléphone fixe et demanda aux renseignements la carte 
des cadastres dont le code postal commençait par G9B. Le document 
apparut rapidement sur son écran et elle rappela aussitôt son lieutenant pour 
l’informer. 

— G9B ? s’étonna Héroux. C’est Pointe-du-Lac, ça, non ? 

— Exactement, confirma Brigitte. C’est un sacré carré de sable. 

Le secteur Pointe-du-Lac était situé à l’extrême ouest de la ville de 
Trois-Rivières. Il était bordé au sud par le début du renflement du fleuve 
Saint-Laurent causé par le lac Saint-Pierre, ce qui avait fini par donner son 
nom à l’endroit. Peu densément peuplé, mais grand en superficie, il ne 
manquait pas d’attirer les citadins trifluviens en manque de tranquillité qui 
désiraient tout de même garder une proximité avec la ville. 

Qu'est-ce que Lanteigne allait faire à Pointe-du-Lac ? Le lieutenant 
hésitait à faire converger l’ensemble des forces vers ce secteur, de peur que 
ce ne soit encore qu’une diversion. 

— Et le reste du code ? s’enquit Héroux. 

— On est là-dessus. 
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— OK. Elle nous envoie une adresse... Fais doubler les patrouilles dans 
le secteur de Pointe-du-Lac et demande une vérification méthodique des 
voitures bleu foncé de marque Honda Civic, même celles dans les entrées 
de cour résidentielles. 

— Je m'en occupe. 

— Elle est passée par ici, au golf, ajouta le chef. On va l’avoir avant la 
fin de la journée. 

— Je vous recontacte dès que j’ai du nouveau. 

— Merci, Bridge. 

Soucy observait la carte devant elle quand son cellulaire vibra. Elle ne 
put s’empêcher de sourire en voyant le numéro de l’appelant. 

— Tu es incroyable ! lança-t-elle tout de go. 

— Arrête ça, rétorqua Jérôme Landry. Tu sais bien que je ne resterai pas 
ici à vous laisser travailler tout seuls. Alors, elle s’est rendue ? 

— Non, elle nous a fait faux bond. On court encore après. 

— Eh bien... 

— T'as une belle chambre, au moins ? 

— J'ai vu pire. Écoute, je ne peux pas appeler le patron, j'espère que tu 
comprends. 

— Très bien, même. Qu’est-ce que tu me veux, exactement ? 

C’était posé avec une pointe d’humour. 

— Je veux seulement aider, assura Landry. Réfléchir, chercher sur le 
Web, n'importe quoi. Ne me laissez pas mourir ici ! J’ai pas le droit de 
bouger mais j’ai encore une tête, merde ! 

— C’est bon, c’est bon. Écoute, la feuille que t’as photographiée et 
envoyée juste avant de tomber dans les vapes, là.. 

— Oui ? 

— Ça semble pointer vers un code postal. 

— Un code postal ? répéta Landry. D'où ? 

— Pointe-du-Lac. C’est tout ce qu’on a pour le moment. 

— OK. Rien d’autre ? 

— Des témoins auraient repéré Lanteigne au Golf Les Rivières, sur la 
rue des Forges. Le lieutenant est là en ce moment. 
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— Mais qu'est-ce qu’elle irait foutre sur un terrain de golf? 

— Tu veux te creuser la tête ? C’est le temps. 

— OK, OK. Et Steph ? 

— Il s’occupe de la scène au motel Pari. 

— Qu'est-ce qu’il y a là-bas ? 

— C'était la planque supposée de Lanteigne, jusqu’à hier. C’est vide en 
ce moment, mais Stéphane est parti là-bas. 

— Merci, Brigitte. J’apprécie. 

— Pas de quoi. Je te connais, Jérôme Landry. Si je te donne rien, tu vas 
t’évader de l’hôpital et retontir ici en jaquette bleue. Repose-toi quand 
même, OK ? 

— Ouais, je vais faire ça. On se reparle plus tard. 

Brigitte mit fin à la conversation et hocha la tête de dépit. Y avait-il un 
seul policier dans toute la région qui travaillait autant que Jérôme ? 
Probablement pas. 
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DD 


Nid de guêpes I 


Marie-Claude connaissait le secteur comme le fond de sa poche: elle 
l’avait étudié de part en part quelques années auparavant. Elle conduisit 
jusqu’au bout du boulevard des Chenaux et emprunta la route industrielle 
qui longe l’autoroute 40 à partir des bureaux de la Société protectrice des 
animaux — cette même rue où elle avait volontairement démoli la porte de 
son véhicule lors de l’enlèvement de Mélodie Cormier. Elle longea la 40 au- 
delà du quartier industriel et arriva à un cul-de-sac. Un chemin de terre 
fermé par une barrière partait sur la droite, dans le bois. Marie-Claude 
ouvrit la clôture et s’engagea sur le sentier avec sa voiture. Elle roula une 
centaine de mètres et s’arrêta. Bellefeuille sentit sa nervosité augmenter. 

— On va te débarquer, déclara Marie-Claude en ouvrant la portière. 

Bellefeuille avait encore l’esprit un peu embrouillé, mais l’adrénaline le 
tenait en alerte. Il n’attendait qu’une occasion pour se défaire de ses liens et 
se venger. 

— Tes tout pogné ! lâcha-t-elle en remarquant que les pieds de son 
prisonnier avaient descendu et qu’ils dépassaient de la plaque de métal 
installée au bas du diable. 

Elle coupa le tie-wrap qui retenait les chevilles de Bellefeuille ensemble 
et encaissa aussitôt un solide coup de pied sur l’épaule, à deux pouces du 
menton. Sous la force de l’impact, elle tomba à la renverse sur la terre. 
Maudissant sa nonchalance, elle se releva en vitesse et ferma la porte, 
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coinçant au passage les jambes de son otage, qui cria. Il enlignait sa 
ravisseuse d’un regard meurtrier. Elle poussa un peu plus fort pour lui faire 
mal et finit par ouvrir une des portes. 

— Tu sais que je te tuerai pas, déclara-t-elle, ça te rend audacieux. Si je 
te laisse trop de lousse, m’as me faire pincer, et puis ça va toute scraper 
mon idée. Bon, je te remettrai ça plus tard, ce p’tit incident-là. En attendant, 
on va procéder autrement. 

Marie-Claude contourna le véhicule, ouvrit la seconde portière arrière et 
saisit Bellefeuille par le chandail. 

— Prends un bon respire, coco. 

Elle mit son pied droit sur le diable, sous l’omoplate de l’homme, et tira 
de toutes ses forces vers elle. Le corps remonta un peu. Les pieds de 
Bellefeuille étaient de nouveau assez élevés pour ne pas entraver le 
déplacement du diable. Elle revint de l’autre côté et entra entièrement dans 
le véhicule, de façon à s’asseoir sur lui, au niveau des genoux. 

— Arrête de bouger, maudite couleuvre ! 

Elle passa un long tie-wrap sous le métal et en fixa les deux extrémités 
avant de le tendre brusquement. Sans se soucier des injures de Bellefeuille, 
elle sortit du véhicule et agrippa l’outil par la plaque jusqu’à ce que le « 
colis » bascule sur le sol. 

— Bon, tu me donnes du trouble ! 

Elle tira le diable, non sans peine, sur une dizaine de mètres, le long 
d’une vieille clôture en bois gris. Puis, elle fit pivoter l’équipement et 
appuya Bellefeuille dos à la traverse supérieure. 

— Reste ici, ironisa-t-elle. 

Elle retourna à son véhicule pendant que le prisonnier essayait encore de 
parler au travers de son bâillon. Lanteigne revint rapidement avec une 
chaise pliante et quelques trucs dans les mains. Elle s’installa devant lui et 
se servit d’une cannette d’aérosol pour vaporiser quelque chose sur ses 
vêtements et sur la chaise. 

— Bon ! Pas trop proche de toi, jugea-t-elle en s’éloignant un peu. Ici, 
ça va être parfait. Comment tu vas ? demanda-t-elle en s’asseyant. Ah, c’est 
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vrai, tu peux pas parler. Pas grave, je jaserai pour nous deux, j’ai déjà fait 
ça. La tête, ça se passe bien ? 

Pour une fois, Bellefeuille ne marmonna rien. Il se demandait plutôt quel 
sort l’attendait en cet endroit isolé. Marie-Claude lança un petit caillou qui 
atterrit à la droite de son otage. 

— Je vais te conter une histoire, coco, dit-elle en se croisant les jambes. 
T’as envie ? Super ! De toute façon, t’as pas le choix. Quand j’étais petite, 
avant l’accident, j’aimais vraiment ça nourrir les animaux. Toute mon 
enfance, j’ai donné de la bouffe aux écureuils, aux oiseaux, j’en aurais 
même donné aux ours ou aux orignaux, si j’en avais vu. Les petits suisses 
venaient manger jusque dans ma bouche, comme ça, mima-t-elle. Ils 
avaient pas peur de moi. Un jour, j’ai trouvé une marmotte en dessous de la 
remise. Ça devait pas faire longtemps qu’elle était là, j’en avais jamais vu 
chez nous, avant. J’ai essayé de l’attirer avec des peanuts, mais elle sortait 
pas de sa cachette. 

Bellefeuille roula des yeux. 

— Attends, attends, le fun s’en vient. Quand j’ai vu que la marmotte était 
pas aussi docile que les écureuils, j’ai changé de tactique. J’ai sorti du pain, 
des graines de tournesol, plein d’affaires. Tu sais quoi ? Je l’ai eue avec de 
la salade ! Quand elle a vu ça, elle s’est mise à s’approcher et à venir 
manger jusque dans mes mains. Et là, mon père s’est aperçu de ce que je 
faisais. Tu sais ce qu’il m’a dit ? Que les marmottes, c’était dangereux. Je 
trouvais ça drôle. Ça devait faire des centaines de fois que j’aurais pu la 
caresser tellement elle était près de moi. Danger ? J’y croyais pas. Et là, 
mon père m'a dit : « Marie, ça a des dents qui coupent comme des 
couteaux. C’est pas les fois qu’elle est fine qui comptent. C’est la fois où 
elle va te pogner un doigt et que tu vas le perdre pour toujours. » Ça m’a 
marquée, cette phrase-là. C’est l’exception qui fait le plus de dégâts. La 
routine, c’est banal. Faut pas se protéger de ce qui est commun, faut le faire 
pour les choses qui arrivent presque jamais. Mais c’est con, c’est justement 
parce qu’elles n’arrivent jamais qu’on les oublie ! Regarde, on va faire un 
jeu. Je t’ai déjà dit que j’aimais beaucoup les statistiques ? Non, sûrement 
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pas. J’aime beaucoup les statistiques ! Reste avec moi, coco, ça va être 
épique. 

Tout en parlant, Lanteigne déballa une paille jaune enveloppée dans du 
papier. 

— Savais-tu qu’il y avait plus de deux cent cinquante plantes 
considérées comme toxiques, au Canada seulement ? déclara-t-elle. 

Bellefeuille sourcilla. Quel était le rapport avec ce qui se passait en ce 
moment ? 

— Oh, la plupart sont pas dangereuses pour l’homme, c’est surtout les 
animaux qui en font les frais. Et parlant des animaux ! On reste vraiment 
dans un beau pays: plein d’espace et quasiment aucune chance de se faire 
attaquer par une bête sauvage ; surtout pas une marmotte. C’est pas comme 
ça en Australie ! 

L’incompréhension de Bellefeuille fit de nouveau place à l’impatience ; 
il expira bruyamment par le nez. 

— En fait, la chose la plus déplaisante qui puisse t’arriver dans le coin, 
c’est de te faire manger par les moustiques ou bien pisser dessus par une 
moufette, la première étant décidément moins chiante que la deuxième. 

Marie-Claude fouilla dans sa poche et tripota quelque chose qu’elle 
glissa dans sa bouche. 

— Savais-tu que seulement deux pour cent de la population est 
allergique aux piqûres de guêpe ? lâcha-t-elle en plaçant la paille sur ses 
lèvres. 

Pftiou ! 

Elle lança un projectile qui passa tout près de Bellefeuille. 

— Moi, je trouve que c’est de loin l’espèce la plus dangereuse qu’on a 
par ici. Même quand t’es pas allergique, ça fait vraiment mal ! 

Bellefeuille réfléchissait rapidement. Où voulait-elle en venir ? Il 
chercha des yeux autour de lui, mais ne vit rien d’anormal. 

C’est alors que Marie-Claude lança son deuxième projectile. 

Cette fois, l’attention du prisonnier fut attirée par une guêpe qui passa 
près de lui. Il baissa le regard et aperçut le nid à demi camouflé qui se 
trouvait deux mètres sur sa gauche, sous le toit de l’abri, à la hauteur de ses 


https://books.yossr.com/fr 


hanches. Marie-Claude esquissa un sourire, geste qui n’échappa pas à 
Bellefeuille. 

Cette pute lançait des choses vers le nid ! 

— À cette époque de l’année, ils sont encore en construction. C’est un 
petit melon, mais dans un mois, ça va être beaucoup plus gros. La guêpe est 
une espèce unique, dit-elle nonchalamment en armant de nouveau sa paille. 

Pftiou ! 

Cette fois, le pois toucha le nid de plein fouet, faisant sortir quelques 
insectes curieux. 

— On ne la voit jamais venir quand elle nous pique, poursuivit-elle. Si 
tu vois une guêpe, c’est qu’elle n’est pas dangereuse. 

Or, des guêpes, Bellefeuille en apercevait de plus en plus. Les insectes 
volaient près de lui, cherchant à dénicher une quelconque menace envers 
leur territoire. 

— Comme là, c’est pas encore trop dangereux, estima Marie-Claude. 
Elle ne t’ont pas identifié encore. Tu savais que certaines meurent après 
avoir piqué ? Mais c’est rare, c’est pas comme les abeilles. De toute façon, 
ça prend du patriotisme en sale pour protéger un nid dont tu profiteras peut- 
être même pas ! La famille, tout pour la famille. On se ressemble, au fond, 
elles et moi. Bon, on va faire des tests. 

Bellefeuille essaya de contrôler sa respiration. Il avait horreur des 
guêpes et ne pouvait se faire à l’idée qu’il y avait toute cette quantité à 
proximité. Comme il n’avait aucune façon de se protéger ou de s’enfuir, il 
tenta d’éviter tout mouvement brusque. 

— Humpf ! 

Un pois en pleine figure le sortit de ses pensées, et il regretta aussitôt 
d’avoir essayé de crier. Il eut l’impression de voir quelques insectes 
supplémentaires sortir du nid pour patrouiller, mais une goutte de sueur lui 
glissa sur la paupière gauche et gêna sa vision. Le sentiment de peur 
grimpait en flèche en lui, et sa ravisseuse souriait bêtement: elle se délectait 
de la situation. Cette dernière enligna trois ou quatre projectiles consécutifs 
sur le nid, ce qui déclencha la panique parmi les guêpes. Alors que l’essaim 
se mobilisait pour se protéger contre cette menace inconnue, Bellefeuille 
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n’en menait pas large. Il savait que ce n’était qu’une question de minutes, 
voire de secondes avant qu’il ne se fasse piquer. 

— Il paraît qu’elles se parlent entre elles, tu savais ? Quand la première 
trouve la cible, elle appelle les autres. 

Haletant difficilement par le nez, son prisonnier ne l’écoutait même plus. 
Marie-Claude lança un projectile qui le frappa à la joue ; il eut le réflexe de 
bouger rapidement la tête. Cette fois, la masse difforme qui gesticulait près 
du nid fut soupçonnée d’être à l’origine du dérangement: un insecte enfonça 
son dard dans le biceps gauche de Bellefeuille, juste sous la manche. 
L’homme hurla sous son masque de fortune. 

— Ouille ! s’écria aussitôt Marie-Claude. On dirait que tu les déranges ! 

Plusieurs guêpes bourdonnaient maintenant, mais elles n’avaient 
toujours pas lancé d’attaque massive contre l’intrus. Bellefeuille se tordait 
de douleur, la peau de son bras gauche réagissant vivement au venin. 

— Et puis ? Penses-tu que t’es allergique ? demanda Marie-Claude. Si ça 
boursoufle en blanc, c’est un bon indice. Parfois, ça vient après quelques 
secondes ! 

Une deuxième piqûre, sur l’épaule cette fois, secoua vivement le 
prisonnier. Il sentit son bras s’engourdir graduellement et la panique 
s’installa pour de bon. Il se débattit tellement fort que le ruban glissa sous 
sa lèvre supérieure et laissa sortir un cri étouffé. Marie-Claude, voulant 
éviter d’attirer elle-même l’attention, décida que la séance était terminée. 
Elle sortit une bouteille de son sac et en déversa le contenu à quelques 
mètres du nid, sur sa droite. 

— Ça devrait les occuper pour un bout de temps, jugea-t-elle. 

Bellefeuille hurlait des menaces incompréhensibles pendant que 
Lanteigne pliait sa chaise. 


https://books.yossr.com/fr 


Motel Pari 


Stéphane Larivière s’était entretenu avec les agents qui avaient envahi le 
motel Pari. Aucune trace du véhicule de la suspecte, aucune présence à 
l’intérieur de l’immeuble non plus. Une femme de ménage encore 
traumatisée d’avoir été surprise par un policier prenait un café près de 
l’entrée, en compagnie d’un homme âgé. Ce dernier se présenta comme le 
propriétaire de l’endroit. Si quelqu’un pouvait confirmer que Marie-Claude 
Lanteigne avait résidé ici, c’était lui. Stéphane se présenta et lui montra la 
photo de cette dernière, que Sabourin reconnut aussitôt. 

— Savez-vous où elle se trouve en ce moment ? demanda l’enquêteur. 

— Non. Je vous jure que non. 

— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ? 

— Hier. Elle était ici hier. 

— Vous lui avez parlé ? 

Sabourin hésita, un geste qui n’échappa pas à Larivière. 

— Vous lui avez parlé ? répéta ce dernier sur un ton un peu plus sec. 

— Elle voulait acheter de la marijuana, avoua le vieil homme. 

— Vous lui en avez fourni ? 

— Je... non, j’en ai pas, mais je lui ai donné le numéro de quelqu’un qui 
pouvait le faire. 

— Je prendrais ce numéro, monsieur Sabourin, s’il vous plaît. 
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Tout juste de retour au poste, Héroux termina sa brève conversation avec 
Stéphane et se rendit au bureau de Brigitte. 

— J'ai un numéro pour toi, c’est quelqu’un qui a sûrement été en contact 
avec Lanteigne pas plus tard que hier. 

— Je m’en occupe. 

— C’est un dealer, il va peut-être hésiter à te parler. 

— C’est bon. 
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Un vieux couple I 


Marie-Ange Lévesque venait de fêter, sans fanfare, ses soixante ans 
quelques semaines auparavant. Cet âge l’effrayait au plus haut point, sa 
propre mère étant décédée subitement à cinquante-neuf ans, et elle avait 
toujours cru qu’elle vivrait moins longtemps qu’elle. Étonnamment, ce 
récent anniversaire lui avait apporté une certaine sérénité, comme si elle 
avait attendu toute sa vie de surmonter cette épreuve qui n’en était pas une 
et que, après coup, l’avenir perdrait de sa lourdeur. Elle avait connu son lot 
de malheurs au cours des années précédentes et, lors de chaque journée qui 
passait, une envie de changement prenait forme en elle. Elle habitait sa 
petite maison depuis le jour où elle s’était engagée avec son mari, ce qui 
voulait dire près de quarante ans. Même quartier, mêmes voisins. 

Il était temps de passer à autre chose. 

Autrefois, sa fille ou le boulot l’auraient contrainte à repousser ses rêves, 
mais aujourd’hui, elle était libre. Ne restait qu’à convaincre Réal de la 
suivre. Elle avait besoin de vivre, de laisser cette épée de Damoclès qui 
avait pendu tant d’années au-dessus de sa tête pour aujourd’hui bondir sans 
avoir peur d’en frapper la pointe. Réal accepterait la proposition, il ne 
pouvait pas se passer de sa femme. En se levant ce matin-là, elle avait 
décidé qu’il était temps de briser la glace avec lui sur ce sujet. L’enjeu était 
de taille, et cette vieille souche de Réal avait les racines longues. 
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Levé de sa sieste vers les quatorze heures, plus tard qu’il en avait 
l’habitude depuis sa retraite, Réal fut accueilli avec son dîner favori à la 
cuisine. 

— Jésus-Christ, j’ai certainement aidé quelqu’un dans mon sommeil ! 
lança-t-il à la vue de son assiette. 

— Je viens de te le réchauffer, j’étais à deux doigts d’envoyer le chat 
pour te réveiller. 

— Ah, non ! C’est l’argument fatal, je m'installe. Désolé du retard. 

Quand l’humeur de Réal était bonne au réveil de la sieste, il fallait une 
bonne raison pour la faire changer. Jovial, il entama un verre de jus pendant 
que Marie-Ange prenait place devant lui. 

— J'ai envie de partir, glissa-t-elle. 

— Hum ! De partir ? s’étonna le mari en reposant son verre. 

— Oui. Avec toi. 

Les yeux écarquillés, il saisit un morceau de bacon ultrasec et attendit 
quelques secondes avant de répliquer. 

— Partir où ? 

— Ailleurs, loin d’ici. 

Cette fois, les sourcils s’abaissèrent et Réal ralentit sa mastication. 

— Tu parles de vacances, c’est ça ? 

— C’est un peu ça, mais plus longtemps. Pas juste deux semaines. 

— Combien de temps ? 

— Réal, j’aimerais ça vendre la maison. 

C’était sorti tout seul. Voulait-elle vraiment déménager ? Probablement, 
au fond d’elle, mais jamais elle n’avait pensé le mentionner aussi 
subitement. Réal cessa de bouger. 

— Mais qu'est-ce que tu dis là, mon ange ? 

— Depuis un bout de temps, j’y pense de plus en plus. J’aimerais ça 
vivre ailleurs, on a passé toute notre vie ici. C’est pas que j’aime pas ça, 
c’est juste que j’aimerais Ça partir. 

Son mari posa sa fourchette et s’essuya la bouche avec un essuie-tout. 
Au contraire de ce que Marie-Ange aurait pensé, il était plutôt réceptif. 
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— As-tu ben pensé à tout ça, mon ange ? demanda-t-il. Si tu veux 
déménager, c’est une maudite grosse décision ! Y a toutes nos affaires 
qu’on a ici depuis longtemps, je veux dire, c’est pas si simple que ça. 

— Je sais, avoua-t-elle en expirant. Regarde, premièrement, je veux te 
dire que je suis contente de t’en avoir parlé, j’avais peur que tu sois fâché. 

Il approuva silencieusement de la tête. 

— Et deuxièmement, bien, j’ai pas de plan, je voulais juste aborder le 
sujet avec toi. Merci de m’écouter. 

Réal, flatté par le compliment, eut comme seule envie de demeurer 
gentil. 

— Eh bien... ça me fait plaisir. Aimes-tu mieux qu’on en reparle dans 
quelques jours ? Je pourrais penser à ça et tout... 

— Oui, oui, c’est correct. Je veux pas te brusquer avec mon idée. Prends 
le temps de réfléchir et on va revenir là-dessus. 

Il s’ensuivit un silence au cours duquel Réal récupéra sa fourchette et sa 
femme se leva. 
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D8 


Nid de guêpes II 


Luc Bellefeuille poussa un cri quand le dard d’une dernière guêpe perça sa 
peau. C’était trop de piqûres pour sa personne. Sa vessie se vida en partie et 
laissa une longue trace sur le côté de son jeans. Il hurla si fort que Marie- 
Claude eut le réflexe de regarder autour d’elle pour s’assurer que personne 
ne l’avait entendu. Puis, elle remonta le ruban correctement sur la bouche 
du prisonnier. 

— Ah, tu pisses, maintenant. Calme-toi, coco, implora-t-elle en 
vaporisant de l’insecticide autour d’elle. 

Les guêpes continuèrent de tournoyer un moment sans s’approcher 
d’eux, ce qui permit à Lanteigne de tirer le diable en direction de la voiture. 
C’était une tâche ardue, car Bellefeuille gigotait comme une truite hors de 
l’eau. Il en avait assez de se faire trimballer aux quatre coins de la ville par 
une folle aux intentions nébuleuses. Il avait faim, mal au bras et toujours 
envie d’uriner. 

— Tu veux me parler ? s’enquit Marie-Claude. J’imagine que c’est 
mieux ici, tandis qu’on est seuls. Allez, une minute, pas plus ? 

Elle tira le ruban d’un coup sec. Bellefeuille ne grimaça même pas. Il la 
toisa d’un regard meurtrier. 

— Peu importe où et quand, souffla-t-il, je te retrouverai. 

— Me retrouver ? Mais je suis là ! 

Il força sur ses liens sans succès. 
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— Si tu n’as que ça à me dire, je te rebouche le mâche-patates, décida-t- 
elle. 

Elle s’approcha de lui, mais il intervint. 

— Attends ! J’ai besoin de pisser. 

Devant son regard fixé sur ses pantalons souillés, il insista : 

— Oui, encore ! 

— Très bien. Je vais sortir ton p’tit monsieur, et tu le laisseras couler. 

Elle dézippa la braguette et enfonça sa main dans le jeans. 

— Dégueulasse ! J’aurais pas dû découper ton boxeur hier. Elle extirpa 
avec dédain le pénis encore mouillé et se retourna le temps qu’il s’exécute. 
On entendit le bruit du liquide qui tombait et se répandait sur la terre. 

— Tu devrais être bon pour un petit bout de temps. Tu m’excuseras si je 
ne la secoue pas, lança Marie-Claude en replaçant le membre dans le 
vêtement. 

Bellefeuille était dans le néant total. Il décida de troquer les menaces 
contre le dialogue. 

— Ils doivent déjà être à ma recherche, dit-il. 

— Je te le confirme. 

— Ils vont t’arrêter. 

— Je sais. Mais pas tout de suite. Il me reste encore un peu de temps. 

— T'es complètement folle ! 

— Ah, pas tant, pas tant ! Respire l’air de la forêt, ça détend. Sans 
prévenir, Lanteigne remit le ruban sur la bouche de Bellefeuille. Ce dernier 
marmonna quelque chose d’inaudible pendant qu’elle ouvrait la porte de la 
voiture. 

— Il nous reste encore une place, coco. C’est ton plat de résistance. 


Marie-Claude avait peiné à remettre le diable et son « colis » dans la 
voiture. Le camion de Bellefeuille s’avérait beaucoup plus pratique que la 
Civic pour trimballer son propriétaire. Malgré tout, couché sur le côté, face 
au banc, l’homme geignait en tentant de frapper la porte avec la plante de 
ses pieds. 
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— Arrête de chialer, lui lança Marie-Claude. C’est presque fini. Je te 
l’avais pas encore dit, mais j’étais supposée me rendre aux policiers à dix 
heures. À cause de toi, j’ai manqué mon rendez-vous. J'imagine qu’ils sont 
fâchés et qu’ils vont me courir après. Bah, ça ne me dérange pas trop, ça 
valait la peine de passer un moment avec toi. 

Elle descendit l’autoroute 55 en direction du fleuve Saint-Laurent. Puis, 
elle emprunta la dernière sortie et se dirigea vers la rue Notre-Dame, tout 
près du pont Laviolette. 

— Tu vas rencontrer des gens que je déteste, poursuivit-elle. En fait, je 
ne les connais pas, mais je les déteste quand même. Ils ne sauront peut-être 
jamais la chance que je leur donne aujourd’hui. Tu vas rendre quelqu’un 
heureux, coco. Ça doit pas t’arriver bien souvent dans ta vie. Tu vas être 
bien relax pendant que je te sors de mon auto, OK ? Je te laisse tranquille 
après. C’est la dernière fois que tu vas me voir. J’espère que t’as apprécié 
notre rencontre. 

Bellefeuille fulminait sous son masque de fortune. S’il avait pu, il aurait 
saisi cette fille par le cou et l’aurait fait valser comme une marionnette 
jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger. La voiture fit quelques virages et se mit 
à ralentir. 

Marie-Claude passa lentement devant un bungalow et s’assura que 
personne n’était visible de la rue. Elle stationna sa voiture de reculons dans 
l’entrée, de l’autre côté du gros pick-up qui s’y trouvait déjà. Elle dut 
empiéter sur le gazon du cadastre voisin avec ses pneus. Puis, elle sortit de 
la voiture en vitesse et ouvrit la porte arrière côté passager. Elle tira un bon 
coup sur le diable et celui-ci bascula jusqu’à terre. 

— Doucement, coco, dit-elle. On va faire ça vite. 

À la gauche du garage se trouvait une porte. Lanteigne appuya le diable 
sur la brique et sortit un tournevis plat de sa poche. Elle l’enfonça entre le 
cadrage de bois et le pêne avant de le ramener vivement vers elle. La porte 
s’ouvrit et Marie-Claude s’empressa de tirer le diable à l’intérieur. Elle le 
coucha sur le béton et se pencha à côté de Bellefeuille. Elle plaça son pouce 
et son index tout près de l’oreille gauche du prisonnier et murmura : 

— Ça, c’est pour ton coup de pied de tantôt. 
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Elle asséna une forte pichenotte sur le haut du lobe qui dépassait du 
ruban et entendit Bellefeuille se plaindre sous son masque. 

— Bye, trou du cul. 

Elle se leva et rabattit doucement la porte derrière elle. 
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Un vieux couple IT 


Marie-Ange se sentait fébrile. Elle avait réussi à aborder avec son époux ce 
qu’elle croyait être un sujet explosif. Confiante de pouvoir conserver ses 
rêves et son mariage, elle laissa Réal terminer son dîner tardif et commença 
à plier les boîtes de carton pour les déposer à la récupération. Dans sa tête, 
les destinations se succédaient, mélangeant les occasions de profiter de la 
chaleur l’hiver et de la plage l’année durant. Elle possédait une santé de fer 
et avait l’énergie d’une quinquagénaire, comme elle se plaisait à le dire. 
Elle ouvrit la porte latérale qui menait au garage et s’engagea dans 
l’escalier de bois doté de quatre marches. 

La penture automatique se referma au moment où elle étouffa un cri. 

Réal, dans la cuisine, entendit un son inhabituel. Il n’eut pas le temps de 
se lever que sa femme était de retour devant lui. 

— Réal ! Il y a quelqu’un dans le garage ! 

Le retraité de la construction sentit ses muscles se bander. Trois ans 
auparavant, un voleur s’était introduit dans le même garage en forçant la 
serrure et avait dérobé plusieurs outils. Depuis cet événement, Marie-Ange 
faisait de l’anxiété dès que la nuit tombait. Le vieux Réal saisit par instinct 
un couteau à steak sur le comptoir et marcha d’un pas lourd vers ce qu’il 
croyait être un autre cambrioleur. 

— Reste ici, ordonna-t-il à sa femme sans se rendre compte qu’il avait 
été sec. 
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Il ouvrit la porte intérieure du garage et constata que Marie-Ange ne 
s’était pas trompée. Il y avait effectivement quelqu’un dans leur maison. 
Réal ne voyait qu’une paire de jambes, comme si la personne était couchée 
sur le béton. Il descendit les marches en bois, arme blanche à la main, et fut 
ébahi devant la scène qui s’offrait à lui. Un homme était ficelé à un diable 
semblable à ceux utilisés par les déménageurs. Des attaches de plastique lui 
bandaient les jambes et les bras, et l’empêchaient de bouger. Un ruban gris 
lui couvrait le visage d’une oreille à l’autre, lui laissant seulement la 
possibilité de respirer par le nez. 

Les regards des deux hommes se croisèrent. Réal comprit rapidement 
que l’intrus ne représentait pas une menace et il s’approcha de lui. Luc 
Bellefeuille, vulnérable dans sa fâcheuse position, gesticula de gauche à 
droite. Le diable en métal cognait d’un côté à l’autre sur le ciment en faisant 
un bruit qui résonnait dans le garage. À la vue du couteau, Bellefeuille 
s’agita encore plus. Son corps éliminait tranquillement les effets de la 
drogue et un coup d’adrénaline lui rendit tous ses sens. Pour la troisième 
fois en moins de vingt-quatre heures, il crut que son heure était arrivée. 

— HUMM ! HUMMM ! 

— Calme-toi, m’en vas pas te piquer, tenta de le rassurer Réal. Qu’est-ce 
que tu fais chez nous ? 

Il enleva le ruban d’un coup vif, ce qui arracha un cri de la bouche du 
prisonnier. 

— J'ai rien faite ! J’ai rien faite ! se défendit aussitôt Bellefeuille. 

— Pourquoi t’es attaché là-dessus ? demanda encore Réal. 

— C’est une maudite folle ! Je me suis faite enlever par une maudite 
folle ! 

Devant le regard confus du propriétaire, Bellefeuille expira. 

— J’te dis que j’ai rien faite, qu’une hostie de malade m’a attaché pis 
m'a laissé icitte ! 

— Une fille... 

— Oui! 

— Bon, m’en vas te détacher, OK ? Si c’est une arnaque, ton affaire, tu 
vas en manger une maudite ! 
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Alors que Réal commençait à couper un des liens, il se retourna 
brusquement en entendant le bruit de la porte de la maison qui s’ouvrait. 

— C’est qui ? demanda Marie-Ange. 

— Je sais pas, mon ange. Mais y va nous le dire. Appelle la police. 

— Non ! s’exclama Bellefeuille. 

— Comment ça, non ? Tu viens pas de me dire que tu t’es faite enlever ? 

— C’est pas nécessaire. Fais juste me détacher pis m’as m’en aller 
d’icitte. 

Réal eut un doute et attendit avant de libérer entièrement l’intrus. 

— Est-ce que tu nous connais ? 

— Non! 

— Mon ange, apporte-moi le téléphone. 

La porte de la maison se referma. Bellefeuille défit sa jambe 
nouvellement libérée et tenta de remonter son corps en s’appuyant sur le 
bas du diable, mais ses bras étaient solidement fixés au niveau des coudes. 

— Je te jure que je m’en vas d’icitte ! promit-il alors qu’on entendait 
Marie-Ange descendre les marches. 

Elle remit le téléphone à son mari. 

— C’est quoi ton nom ? demanda Réal. 

— Ça a pas d’importance ! Je vais foutre le camp ! 

Le vieil homme n’avait aucune envie d’insister. Il secoua la tête et 
composa le 911. 

— Luc Bellefeuille ! lança aussitôt l’autre. Je te dis qu’on se connaît 
pas ! 

Réal mit fin à l’appel. Il s’exclama : 

— Ah ben sacrament ! 
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Le ton de la voix au bout du fil était méfiant. 

— J’ai besoin d’un renseignement, répéta Brigitte. 

— Je ne vous connais pas. Pourquoi je vous parlerais ? Qui vous a 
donné mon numéro ? 

— Je suis enquêteur de police et j’ai.. 

La communication fut rompue. Brigitte se mit à rire. 

— Mon p'tit crisse toi, regarde-moi ben aller, dit-elle tout haut. 

Elle envoya un texto au numéro qu’elle venait de composer. 


Je rappelle dans une minute. J’ai besoin d’un renseignement. Si tu ne 
réponds pas, je me mets à ta recherche jusqu’à tant que je te trouve. 


Au bout d’une minute top chrono, Soucy rappela. 

— Quoi ? répondit aussitôt le jeune homme. 

— Hier, tu as vendu du pot à une femme. 

— Peut-être. 

— Où ? 

— Au port. 

— Elle t’a dit où elle allait ? 

— Non, crisse. Je demande pas au monde où ils vont ! 
— Est-ce que tu lui as vendu autre chose ? 

Silence. 
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— Est-ce que tu lui as vendu autre chose ? Je ne veux pas savoir qui tu 
es, je veux savoir ce qu’elle a acheté, c’est tout. 

— De la drogue du viol, finit par dire l’autre. Trois doses. 

— Du GHB ? 

— Tu feras une recherche Internet si tu sais pas ce que c’est. 

Et l’appel prit de nouveau fin. 

— Calvaire... murmura Brigitte. 

Elle contacta Héroux pour l’informer, et ce dernier la fit venir à son 
bureau. 


— Ça explique tout, Bridge, indiqua le lieutenant. 

— Elle a drogué Bellefeuille et elle le trimballe dans sa voiture ? 
s’enquit Brigitte. Elle va avoir du trouble pas à peu près. 

— Le gars a tué sa chum, elle a décidé qu’elle s’en occupait, j’imagine. 

— J'espère qu’elle a l’intention de venir ici après. 

— On n’attendra pas. Elle a manqué sa chance tout à l’heure. 

Le téléphone de Brigitte sonna. Elle le regarda, mais le remit dans sa 
poche. Héroux sourcilla. 

— Tu peux le prendre, Bridge. 

— Non, ça va. 

— Ah ben maudit... 

— Quoi ? 

— Rappelle et mets-le sur mains libres. 

Soucy prit un air coupable et obéit. 

— Salut Brigitte, envoya Jérôme. 

— Euh, ouais. Salut ! 

— J’ai pensé à ton affaire de code postal, là, et j’ai besoin de quelque 
chose. 

— Dis-nous ça, proposa Héroux. 

Durant le silence qui suivit, Brigitte porta une main à sa bouche et 
étouffa un rire. 

— Je... lieutenant ? 

— Salut Jay. Content de voir que tu te reposes. 
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— Je suis les consignes à la lettre, chef. Je suis dans mon lit, à l’hôpital. 

— T'es incroyable. De quoi t’as besoin ? 

— Du nom des parents biologiques de Judith Morand. 

— On est déjà là-dessus. Racine a lâché quelques appels, mais il se bute 
à la DPJ. Ils veulent un mandat en bonne et due forme. 

— Vous pouvez l’obtenir ? 

— C’est demandé. 

— Ah. 

— Cogite sur l’énigme que tu as prise en photo, il nous manque encore 
les deux derniers bouts pour l’adresse. Bon repos, samouraï. 

Héroux appuya sur le cellulaire de Brigitte et mit fin lui-même à l’appel. 

— Il ne me lâchera pas, annonça-t-elle. 

L’enquêteur Racine arriva à son tour et fit signe à Héroux. 

— Tu peux venir, Claude. 

— J’ai soulevé quelques roches, annonça-t-il. C’est pas facile de faire 
sortir ces noms-là. 

— Je t’écoute. 

— Judith Morand, si elle n’a pas été adoptée, a gardé son nom de 
naissance. Fille de Réal Morand et de Marie-Ange Lévesque. 

— Bridge, tu m’entres ça dans la base de données et tu me sors une 
adresse, OK ? 

— Parfait. 

Soucy quitta promptement le bureau d’Héroux. 

— Merci, Claude. C’est apprécié. 

— Y a pas de quoi. Oh, et j’ai réussi à parler à mon lieutenant. 

— Et? 

— Ne le prenez pas mal, OK ? 

— Arrête ça, viens-en au fait. 

— Il ne reviendra pas. 

— C’est sérieux ? 

— C’est ce qu’il m’a dit. 

— Le directeur est au courant ? 

Racine haussa les épaules. 


https://books.yossr.com/fr 


— J'ai pas posé de questions. Il a laissé un message pour vous. 

— Pour moi ? 

— H-hum. Il fait dire d’aller au diable. 

Héroux éclata de rire. Brigitte revint au pas de course et lança : 

— 122, rue Doucet. 

— Merci encore, Claude, fit Héroux. OK, on a du boulot. C’est à Pointe- 
du-Lac, ça, la rue Doucet ? Ça me dit rien du tout. 

Le lieutenant envoya ensuite une patrouille à l’adresse en question. La 
résidence était située dans un vieux secteur au pied du pont Laviolette, et, 
sans surprise, à l’entrée du cadastre de Pointe-du-Lac. 


Quelques minutes plus tard, Jean-François Wilson rappelait Brigitte sur 
son cellulaire. 

— G9B 1A quelque chose, révéla-t-il. 

— En plein dans le mille, monsieur Wilson. 

— Vous le saviez ? 

— Je l’apprends à l’instant, ou presque. 

— Vous avez un côté de rue pour vous amuser. 

— J'ai l’adresse exacte, en fait. 

— J’ai donc été coiffé au fil d’arrivée, se désola Wilson. 

— Pas du tout, l’adresse nous est arrivée d’une toute autre façon. 

— Vous pourriez dire ça pour me faire plaisir. 

— C’est vrai. Mais vous le sentiriez, ça aussi, non ? 

Elle l’entendit rire dans son bureau. 

— Je vous laisse, c’est l’urgence ici, conclut Soucy. Je vous rappelle dès 
que tout est terminé. Et merci encore. 
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Un vieux couple III 


= Quoi ? beugla Bellefeuille. C’est quoi qu’y a ? 

Le vieux Réal se releva et toisa l’homme étendu et ficelé, gisant sur le 
plancher de ciment de son garage. Marie-Ange s’approcha et enlaça le bras 
gauche de son mari. 

— Je savais que je t’avais déjà vu. C’est toi le trou de cul qui a tué ma 
fille ? demanda Réal. 

— Hein ? 

— Comment ça que t’es pas en prison ? 

Bellefeuille commençait à comprendre la situation. Sa folle cavale avait 
pour but de le laisser ici, chez les parents de la victime de son délit de fuite 
avec les facultés affaiblies. Réal donna un coup de pied à la partie 
métallique au bas du diable. Le coup résonna dans la colonne vertébrale de 
Bellefeuille. 

— Qu'est-ce que tu fais icitte ? questionna encore Morand. 

— Je sais pas ! 

— T'as dit qu’une fille t'avais emmené, c’est qui ? 

— Je... je la connais pas ! 

Réal Morand s’énervait. Il n’avait pas de leçon à donner à personne — 
son histoire avec sa fille unique, Judith, avait été désastreuse — mais c’était 
la faute de l’homme devant lui si, aujourd’hui, il ne pouvait pas faire 
amende honorable et tenter de réparer sa relation avec elle. Au moment de 
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la mort de Judith, le père et la fille avaient recommencé à se parler. Et 
boum ! un ivrogne de chauffard avait tout brisé. 

— On devrait appeler la police, suggéra Marie-Ange d’une voix faible. 

— Pas tout de suite ! répondit Morand en donnant un second coup de 
pied sur le diable. Pas avant qu’y réponde à mes questions ! 

Il tenait toujours le couteau dans sa main droite et le téléphone dans la 
gauche. Bellefeuille ne pouvait pas faire grand-chose, sauf essayer de s’en 
sortir en argumentant. 

— Je sais pas c’est qui, la fille ! À m’a drogué, pis là, je me retrouve 
icitte ! Penses-tu que je me suis faite ça tout seul ? 

Réal repensa à la tragédie. Plus les souvenirs lui revenaient en mémoire, 
plus il sentait la colère monter en lui. Cette fois, il frappa très fort sur le 
dispositif métallique. On entendit Bellefeuille gémir de douleur alors que le 
haut de son corps frottait sur la surface rugueuse. 

— Tu l’as laissée mourir dans son sang, maudit barbare ! T’aurais pu 
descendre de ton truck pis l’aider ! 

Autre coup de pied. 

— Arrête ! supplia Bellefeuille. 

Apeurée, Marie-Ange recula de quelques pas. Elle n’osait pas intervenir 
quand Réal était dans cet état. Elle pensa retourner dans la maison pour 
appeler la police avec un autre téléphone, mais se ravisa. 

— Des déchets comme toé, ça devrait pas sortir de prison ! Comment ça 
que t’es déjà dehors ? 

Réal frappa cette fois la cheville gauche de Bellefeuille, qui grimaça. 

— Mas te la dire la vérité, moé ! hurla lintrus. Je m’en souviens même 
pas, d’avoir fessé ta fille, OK ? Je savais même pas que j’avais pris mon 
truck, c’te soir-là ! Me suis réveillé avec des polices dans ma face pis je 
savais pas pourquoi ! Tu voulais le savoir, là tu le sais ! M’en câlissais, de ta 
fille !Je savais même pas qu’elle existait ! J’ai jamais voulu rien y faire ! 
J'étais chaud pis je me souviens de rien ! 

— Ça enlève rien de ta responsabilité, ça ! rétorqua Morand. 

— Tu vas faire quoi, hein ? Tu vas me torturer ? Ça te ramènera pas ta 
fille ! 
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Morand mit spontanément tout son poids sur le soulier de Bellefeuille. 
On entendit un craquement sourd. En étouffant un cri, ce dernier releva la 
tête et la rabattit sur le ciment. 

— Ah ! Hostie ! Aaaaaabh ! 

— Ça me ramènera pas ma fille, mais ça fait du bien en maudit ! 

— Réal... donne-moi le téléphone, implora Marie-Ange. 

— Non. 

— Mon tabarnak... geignit Bellefeuille. 

— Tu peux ben chialer comme tu veux ! Trouve-moi le nom de la fille 
qui t’a amené icitte, que je la remercie ! T’es damné, mon gars, poursuivit 
Réal. T’as tué quelqu'un, ça va te rester dans’ tête toute ta vie pis tu vas 
l’apporter dans ta tombe ! 

— J’apporterai rien pantoute parce que je me souviens de rien... 

— Tu fais pitié ! 

Marie-Ange ne se sentait pas bien du tout. Le stress était à son comble 
dans le garage des Morand. 

— Réal, viens en dedans, OK ? 

Mais Morand toisait toujours Luc Bellefeuille. Un son à l’extérieur attira 
son attention. Il perçut des bruits de pas et entendit sonner. 

— Vas-y, mon ange, ordonna l’homme. 

Marie-Ange, qui ne demandait qu’à quitter le garage, s’empressa 
d’acquiescer à la demande de son mari. Lui se pencha et s’agenouilla près 
de Bellefeuille, qui se sentit soudainement encore plus vulnérable qu’il ne 
l’était déjà. 

— Tu sais que je pourrais te rentrer ce couteau-là entre les côtes, hein ? 
Ça prendrait du temps avant que tu saignes à mort, comme ma fille. 

Morand toucha le vêtement de Bellefeuille avec la pointe de l’ustensile. 

— Heille ! Fais pas ça ! 

Une commotion derrière eux interrompit la situation. 

— Police ! Les mains en lair, laissez tomber votre arme ! Réal Morand 
jeta le couteau à sa droite. Il leva les mains et dit : 

— C’est moi le propriétaire, c’est lui qui a rien à faire icitte. Le policier 
descendit les marches en bois et baissa son arme. 


https://books.yossr.com/fr 


— Détachez-moé, hostie ! supplia Luc Bellefeuille. 
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PARTIE IV 
LAVIOLETTE 
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62 
Parc 


Maître Therrien n’arrivait pas à se concentrer. Depuis son retour au bureau, 
il ne cessait de penser à Marie-Claude Lanteigne. À deux reprises, il avait 
tenté de la joindre, sans succès, depuis qu’elle avait manqué son rendez- 
vous avec les policiers. L’après-midi avançait et il décida de tenter sa 
chance une autre fois. Contre toute attente, la femme répondit. 

— J'ai vu ma face sur Internet, lâcha-t-elle aussitôt. Vous allez bien, 
maître ? 

— Je ne suis vraiment pas de bonne humeur, si vous voulez savoir, 
madame Lanteigne. J’avais donné ma parole, moi aussi. 

— Bah, ils s’en remettront. Vous êtes tous des amis, là-dedans, non ? 
D'ici quelque temps, personne ne pensera plus à ça. 

— Tous les policiers de la ville sont à vos trousses. Avez-vous vraiment 
kidnappé quelqu'un ? 

— Je suis seule, si c’est votre question. 

— Ce n’était pas ma ques... 

— Qu'est-ce que je risque, comme conséquences, maintenant ? 

Therrien fut pris de court. 

— Juridiquement ? 

— Oui. 

— Ça dépend de ce que vous venez de faire ! fustigea le juriste. Vous 
m'avez fait passer pour un imbécile ! Comment vous représenter si je ne 
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peux pas vous faire confiance ? 

— Oh, arrêtez ça ! Je voulais terminer quelque chose avant. C’est pas 
comme si c'était la fin du monde, un retard de quelques heures. Si vous 
arrêtez pas, je vais changer d’idée pour de bon ! 

— Vous n’êtes plus dans les bonnes grâces de personne, madame 
Lanteigne. La bonne attitude est la base, si vous voulez négocier une peine 
clémente. Vous avez tout fait rater ! 

— La bonne attitude, c’est de ne pas conduire en état d’ébriété, 
monsieur Therrien. Je n’ai pas de leçon à recevoir de personne. 

Cette fois, l’avocat expira fortement par le nez. 

— J’en ai assez, de votre façon de me parler, madame. Je me retire de 
votre dossier. Demandez à parler à un autre avocat et arrangez-vous avec 
vos troubles. 

Therrien raccrocha, ce qui rendit Marie-Claude furieuse. Elle frappa sur 
le volant de sa voiture. 

— Va chier, maudit clown en toge ! hurla-t-elle. 

Sur la rue Notre-Dame, une voiture de police passa en trombe près 
d'elle, les gyrophares allumés. Dans le stationnement du parc Laviolette, 
garée entre deux véhicules, Lanteigne baissa instinctivement la tête. Quel 
con, ce Therrien ! Les lumières bleues et rouges disparurent de son champ 
de vision quand la voiture prit à gauche après le pont. Nul doute que c’était 
pour se rendre chez les Morand. Elle sourit à l’idée d’un Luc Bellefeuille 
bien ficelé à son diable, étendu sur le béton du garage, en train d’expliquer 
à un agent comment il s’était retrouvé là. Un sentiment de fierté s’empara 
d’elle et chassa la colère. 

À cet instant précis, recherchée de toutes parts, elle se sentit libre. 

Elle observa longuement le pont Laviolette, qui s’étendait devant elle 
dans toute sa splendeur. Une deuxième voiture de police traversa le 
carrefour, près d’elle, dans la même direction que la première. Lui fallait-il 
se rendre au quartier général ? Maintenant que tous doutaient de sa parole, 
quelle était la différence entre se livrer ou se faire prendre ? La cavale à 
Toronto l’avait épuisée, mais pas autant que la vie à Trois-Rivières. 
Personne, nulle part, n’attendait Marie-Claude Lanteigne. Pas d’amis, de 
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parents, ni même de connaissances. Tous les regards soutenus étaient 
sources de stress. Le téléphone qui sonne, les coups frappés à la porte, la 
une des journaux... toujours de l’angoisse. Mais où était donc passée cette 
fierté, soudainement ? Lanteigne se ressaisit et prit une grande respiration. 
Elle n’avait pas subi ; elle avait choisi. 

Spontanément, elle sortit un cellulaire de son sac et l’ouvrit. Elle 
composa un numéro et fut surprise d’entendre qu’il n’était pas en service. 
Elle réessaya, et cette fois, pas de doute: impossible d’acheminer l’appel. Sa 
mémoire ne lui faisait pas défaut, elle savait que c’était le numéro de son 
grand-père. Un sentiment étrange s’empara tout à coup de Lanteigne. Elle 
hésita un court instant, mais se décida à entrer une recherche avec le nom de 
Marcel Fontaine dans un navigateur Web. 

Les secondes suivantes furent très pénibles. 

Le vieil homme était décédé, de cause naturelle, pendant la cavale de 
Marie-Claude. La seule famille à laquelle elle pouvait se rattacher, celle 
qu’elle avait volontairement évité de contacter pour se protéger, était 
maintenant anéantie. 

Jusque dans ses plus lointains souvenirs, son grand-père maternel lui 
avait toujours offert le même accueil jovial et intéressé. Bien sûr, ils 
s’étaient éloignés quand Marie-Claude était devenue adolescente, mais elle 
savait qu’elle était la bienvenue chez lui. 

Et ça, c’était un sentiment que Lanteigne avait peu connu. 

Le bruit d’une sirène la ramena à la réalité. Seule au monde, face à un 
parc rempli de gens, au pied d’un pont immense, recherchée — et sans doute 
détestée — par les policiers, les possibilités étaient peu nombreuses pour la 
fugitive. Elle frappa sur le volant et ouvrit la portière. 

D'un pas rapide, elle quitta le stationnement du parc Laviolette. 
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Un vieux couple IV 


Jean-Sébastien Héroux arriva au domicile des Morand en même temps que 
l’ambulance. La petite rue vivait une cohue inhabituelle, les gens étaient 
sortis de chez eux pour essayer d’en comprendre l’origine. La vision 
soudaine des autopatrouilles à laquelle s’ajoutaient maintenant le jaune 
caractéristique du véhicule d’urgence et ses lumières les dérangeait dans 
leur quiétude. Héroux se gara devant la maison voisine et se rendit à pied 
jusque chez les Morand. Par terre, au beau milieu du garage, gisait un 
homme recouvert d’une couverture. Les deux ambulanciers commencèrent 
à s’occuper de lui. À leurs côtés, l’enquêteur identifia un diable — celui qu’il 
avait deviné à partir des traces laissées dans l’herbe au terrain de golf. Il 
s’entretint une minute avec les agents qui étaient intervenus sur les lieux. 

— Le gars avait un couteau de cuisine dans les mains, révéla l’un deux. 
Je ne savais pas qui était qui, à ce moment-là, alors j’ai dégainé et je l’ai 
mis en joue. Ça a duré quelques secondes. Il a laissé tomber l’arme et s’est 
nommé. J’ai vite compris que c’était le proprio et qu’il avait apporté le 
couteau pour se défendre. 

— C’est bon. Je vais aller les voir. Faites le tour de la maison, je ne veux 
pas de surprise. 

— OK. 

Un homme et une femme plus âgés étaient assis dans le petit escalier de 
bois qui menait à la porte intérieure de la maison. Héroux se présenta et les 
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identifia comme les propriétaires. Réal Morand expliqua en détail ce qui 
était arrivé, depuis le moment où sa femme avait trouvé l’intrus ligoté dans 
le garage jusqu’à l’arrivée des policiers. 

— Vous aviez déjà vu cet homme ? demanda l’enquêteur en montrant 
Bellefeuille d’un signe de tête. 

— Seulement une fois en vrai, avoua Morand. Lors des représentations 
sur sentence, au palais de justice. Mais je l’ai reconnu bien vite, tout à 
l'heure. 

— Vous savez ce qu’il fait ici ? 

— Non. Il m’a dit qu’une fille l’avait amené et laissé là. C’est vrai, ça ? 

— Je ne sais pas, mentit Héroux à moitié. Je vais m’entretenir avec lui 
aussitôt que je peux. 

Profitant du fait qu’un des techniciens ambulanciers se levait pour 
manipuler la civière, l’enquêteur s’enquit de la possibilité de discuter 
quelques instants avec le blessé. 

— Seulement deux ou trois minutes, assura-t-il. 

Le secouriste hocha la tête. 

— Laissez-nous seulement l’installer là-dessus. 

Ils soulevèrent Bellefeuille d’un geste adroit et le déposèrent sur la 
civière. 

— Il est à vous. 

— Merci. Je suis le lieutenant Jean-Sébastien Héroux, de la police de 
Trois-Rivières. Quel est votre nom ? 

— Luc Bellefeuille. Et j’espère que vous allez pogner cette crisse de 
folle-là, parce que sinon, c’est moi qui vas m’en occuper ! 

— Calmez-vous. Comment êtes-vous arrivé ici ? 

— C’est elle, qui m’a laissé ici ! 

— Qui ça, elle ? 

— La fille qui a enlevé l’enfant, là, je sais pus son nom, il y a une couple 
d’années ! C’est une malade mentale, elle m’a drogué ! 

— Je vous en prie, calmez-vous. Cette fille, dont vous parlez, savez- 
vous où elle est, en ce moment ? 

— Non. Une maudite chance ! 
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— Quel véhicule conduisait-elle ? 

— Mon truck, ce matin, mais après, elle a pris son char à elle. Une 
Civic, de quoi de même. 

— D'accord. Vous n’avez vraiment aucune idée de l’endroit où elle est 
partie ? 

Bellefeuille se souvint alors de ce que Lanteigne lui avait dit. 

— Elle est supposée se rendre à vous autres, aujourd’hui. 

— Elle vous a dit ça ? 

— Oui. Et un paquet d’autres niaiseries ! 

— Avant de vous laisser quitter pour l’hôpital, j'aurais une dernière 
question, monsieur Bellefeuille. 

— Hum. 

— Elle vous a dit pourquoi elle vous a fait cela ? 

Bellefeuille inspira et détourna le regard un bref instant. 

— Ouais. À cause que j’ai fessé sa chum en truck. Elle m’a dit qu’elle 
était pas contente que je sois déjà sorti de prison. Voir que j’aurais voulu 
rester là ! 

Héroux fit un signe aux ambulanciers. 

— Je vous reparle plus tard, monsieur Bellefeuille. Un enquêteur ira 
s’entretenir avec vous de façon officielle, vous pourrez lui raconter 
l’histoire en entier. Et je vous déconseille d’essayer de vous faire justice 
vous-même, nous allons nous occuper du reste à partir de maintenant. 


L’enquêteur laissa partir Luc Bellefeuille et contacta Brigitte Soucy, qui 
était toujours au quartier général du boulevard des Forges. Se pourrait-il que 
Marie-Claude Lanteigne ait vraiment décidé de se pointer avec quelques 
heures de retard ? 

— Il n’y a personne ici, l’assura Brigitte. L’agent de garde à l’entrée a 
les yeux bien ouverts et doit m’avertir aussitôt si elle arrive ici. 

— Elle a mentionné à son prisonnier qu’elle avait l'intention de se 
rendre... 

— Elle a fait un détour ou elle a changé d’idée. 
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— Elle en a fait pas mal, des détours, jugea Héroux. Bon, je vais 
m'entretenir avec les parents de Judith Morand. Envoie un message à toutes 
les patrouilles, on recherche toujours la Honda Civic de Lanteigne. Elle a 
été aperçue dans le sud-ouest de la ville, pas loin du pont, en après-midi. Tu 
me tiens au courant. 

Les deux agents revinrent et informèrent le lieutenant qu’il n’y avait 
personne d’autre autour de la maison. Héroux leur ordonna alors d’aller 
interroger les voisins immédiats des Morand, afin de leur demander s’ils 
n’auraient pas vu quelque chose de louche ou de différent au cours des deux 
heures précédentes. Il revint ensuite vers le couple, qui n’avait pas bougé 
depuis l’arrivée de l’ enquêteur. 

— C’est un bon choc pour vous, j’imagine, envoya-t-il. 

— Oh oui, répondit Marie-Ange. J’ai encore le cœur qui bat très vite ! 

— Un de vos collègues a pointé son arme sur moi, révéla Morand. 

— Vous aviez un couteau dans les mains, expliqua Héroux. 

— Ouain, ben quand mon ange m’a dit qu’il y avait quelqu’un dans le 
garage, il était pas question que je vienne le confronter les mains vides ! 
Vous auriez fait quoi, vous ? 

— La même chose que vous. 

La réponse de l’enquêteur calma Morand. Il échangea un regard entendu 
avec sa femme, satisfait d’être validé dans sa réaction instinctive. 

— Avez-vous des caméras de surveillance, ici ? s’enquit Héroux. 

— Non. Mais je pense sérieusement à en installer à partir de maintenant. 
On s’est fait voler, il y a une couple d’années. Ça commence à m’ énerver. 
Je devrais peut-être écouter mon ange et partir d’ici avant que ça devienne 
un ghetto ! 

— Oui, on s’en va, Réal... murmura Marie-Ange. 

— C’est vous qui avez trouvé l’homme ? 

— Oui. Je suis venue mettre des boîtes dans le bac de récupération, là, 
mais j’ai presque perdu connaissance quand j’ai vu ce... cette affaire-là, par 
terre. 

— Pas entendu de bruit suspect avant ça ? 

Marie-Ange nia de la tête. 
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— Et vous avez averti votre mari, poursuivit Héroux. 

— Tout de suite. 

L’enquêteur indiqua l’entrée du garage. 

— Cette porte, elle est barrée, d’habitude ? 

— Oui. Tout le temps, garantit Morand. 

— Hum. 

Le lieutenant se leva et observa le cadrage de la porte d’entrée. Il 
identifia sans mal un trou étroit juste derrière le socle du pêne, au milieu 
d’éclats de bois. 

— Petite barre de métal, tournevis... C’est pour ça que vous n’avez rien 
entendu, conclut-il. Vous avez touché à la porte, depuis ? 

— Non. 

— Moi non plus, assura la dame. 

— Très bien. Je vais faire venir l’identité judiciaire. Avec votre 
permission, ils vont récupérer les empreintes sur cette porte, et peut-être 
aussi sur l’établi. 

— Tant qu’y partent pas avec mes outils, moi, ça me dérange pas, lança 
le grand homme. 

Héroux sourit et lui serra la main. 

— Merci. Les agents sont en train de faire le tour des voisins, ils seront 
disponibles pour vous au besoin. Je vais laisser quelqu’un devant chez vous 
en permanence d’ici à ce qu’on attrape cette... cette personne. 

— C’est qui, la fille ? demanda Morand. 

L’enquêteur inspira et planta ses yeux dans ceux du vieux Morand. 
Combien d’histoires familiales se cachaient derrière ce regard ? Ce n’était 
pas à lui de juger. Il dit : 

— Nous pensons qu’il s’agit d’une amie de Judith. 

Marie-Ange saisit le bras de son mari et le colla contre elle. 

— Oh mon Dieu... 

— Vous la remercierez, lâcha Morand. 

Héroux ne répliqua pas. Le père enchaîna : 

— Vous savez, je ne sais pas ce que j’aurais été capable d’y faire, à ce 
gars-là, si vos collègues étaient pas arrivés. 
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Le responsable de la mort de sa fille... à sa merci devant lui après une 
sortie de prison hâtive... Héroux s’imaginait très bien la rage qu’avait dû 
ressentir le père de famille. 

— Alors on va dire que c’est une bonne chose qu’ils soient arrivés, 
rétorqua le lieutenant. 

— Ouais. On va dire ça. 

— Prenez soin de vous, j’aurai sûrement à vous reparler. 
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64 


L’Équipeur 


Au quartier général, Brigitte n’avait aucune nouvelle de Marie-Claude 
Lanteigne. Les appels téléphoniques à son sujet entraient sur la ligne 
spéciale et étaient filtrés selon leur importance. Le problème était récurrent 
par rapport au modèle de voiture populaire conduit par la fugitive: plusieurs 
signalements erronés polluaient la liste, et la seule façon de les éliminer 
demandait une force de travail immense. Les patrouilleurs qui quadrillaient 
la ville arrêtaient systématiquement les Honda Civic noires ou bleu foncé 
pour vérifier l’identité de leur propriétaire. Des citoyens avaient été collés 
deux fois et s’étaient plaints du zèle des patrouilleurs à leur endroit. 

Jusqu'ici, Lanteigne passait entre les mailles du filet. 

Vers seize heures, un appel singulier vint bousculer les choses. 

— Je veux parler à un enquêteur, insista l’homme au bout du fil. 

La répartitrice accepta finalement de transférer la ligne à Brigitte. 

— Sergent Soucy, comment puis-je vous aider ? 

— La fille que vous cherchez, je viens de la voir il n’y a pas longtemps. 

— Où êtes-vous, exactement ? 

— Sur le boulevard Gene-H. Kruger, au magasin L’Équipeur. 

— Et comment l’avez-vous identifiée ? 

— Elle est venue acheter du matériel dans le magasin où je travaille. 

Brigitte bondit de sa chaise. 

— C’est vous qui l’avez servie ? 
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— Oui, je veux dire, j'étais au comptoir quand elle a payé. Je ne lai pas 
reconnue tout de suite, mais quand j’ai vu la photo à la télé, je me suis dit 
que c'était la fille qui était passée ici. J’ai des caméras, si vous voulez les 
regarder. 

— Gardez les enregistrements, nous allons en avoir besoin. À quelle 
heure est-elle passée ? 

— Ça fait une bonne demi-heure, révéla l’homme. 

— Et qu’a-t-elle acheté ? 

— Un gilet de sauvetage. Et une corde, ça, je m’en souviens, une grande 
corde pour l’alpinisme, dans le même genre, et aussi un sac. Un haltère 
aussi, je crois ? Je peux retrouver la facture facilement. 

— Oui, s’il vous plaît. Écoutez, puis-je vous demander de rester sur 
place ? Je vais envoyer un enquêteur pour regarder tout ça avec vous. 

— Y a pas de problème, je travaille jusqu’à dix-huit heures. 

— Votre nom ? 

— Ludovic. 


L'information fut relayée à Héroux, qui se rendit aussitôt au commerce 
en question. Si l’homme qui avait appelé disait vrai, Lanteigne aurait été 
vue à environ un kilomètre de la maison des Morand. Se dirigeait-elle vers 
l’est ? Et pourquoi se procurer de l’équipement si elle avait l’intention de se 
rendre ? Le lieutenant détestait ne pas savoir. 

La bonne nouvelle, c’est que Bellefeuille, peu importe son passé 
criminel, avait été retrouvé sain et sauf. Qu’est-ce que cette femme avait en 
tête maintenant ? 


L’homme qui avait appelé au poste était le gérant de la boutique. Il avait 
imprimé une copie de la facture des articles achetés par Lanteigne. Quand 
Héroux se présenta, Ludovic lui tendit le papier et l’informa de la présence 
des caméras dans l’établissement. L’enquêteur relut la facture deux fois et 
soupira. 

— Un gilet de sauvetage... murmura-t-il. Mais qu’est-ce que tu veux 
faire avec ça ? 
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Il se retourna et s’adressa à Ludovic. 

— Elle a payé comptant ? 

Il acquiesça. 

— Elle a parlé à quelqu’un d’autre ? demanda encore le lieutenant. 

— Non, pas que je sache. Elle ne s’est même pas adressée à moi, en fait. 
Elle a payé et elle est partie. 

— Les caméras, je peux les consulter ? 


Pour la toute première fois, Héroux allait avoir la chance d’observer la 
femme qui lui avait filé entre les doigts trois ans plus tôt. À quoi 
ressemblait-elle aujourd’hui ? Il suivit le gérant jusque dans l’arrière- 
boutique, dans un bureau fermé à clé. Ce dernier manipula l’ordinateur et 
sélectionna un angle de vue qui montrait la caisse enregistreuse. Il recula 
l’enregistrement jusqu’à tant que l’on voie en accéléré quelqu’un qui payait 
ses achats. 

— Là, fit Ludovic. C’est elle. 

— Puis-je ? demanda Héroux, en indiquant la souris. 

— Bien sûr, allez-y. 

L’enquêteur s’installa devant le double écran et figea l’image. Elle était 
là, devant lui. Marie-Claude Lanteigne. C’était bien elle, aucun doute 
possible. Héroux fit avancer la séquence et confirma que la femme ne 
s’était pas attardée sur place. Elle tenait déjà son argent en main en arrivant 
au comptoir. En moins de deux minutes, elle avait réglé ses achats et se 
dirigeait vers la sortie. 

— Il y a un plan du parking sur caméra ? s’enquit le lieutenant. 

— Oui. Laissez-moi vous montrer. Retenez l’heure de celle-là, pour 
synchroniser. 

Ludovic reprit possession de la souris et changea la caméra. 

— 15 heures 21, dit Héroux. 

— Parfait. Voilà, elle est là. 

Tous les sens d’Héroux étaient en alerte. Où Lanteigne s’en allait-elle ? 
Est-ce que son véhicule était là ? Marie-Claude se déplaçait à pied, du 
moins sur l’ensemble de la séquence extérieure. 
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— Eh merde ! s’exclama soudainement Héroux. 

— Quoi ? 

Sans répondre, le lieutenant de police recula la bande et la revisionna 
durant quelques secondes. Il lâcha : 

— Vous pouvez me faire une copie de ça ? 

— Le... la caméra dedans, ou dehors ? 

— Celle dehors ! 

— Oui, c’est faisable, ça demande seulement une petite édition. 

— Je vous laisse un courriel ici, est-ce que vous pouvez l’envoyer là ? 

— Oui, oui, accepta le gérant. 

— Je dois vous laisser, merci pour tout. 

Sans demander son reste, l’enquêteur prit le chemin de la sortie en 
appelant au poste. 

— Brigitte. 

— Bridge ! C’est Héroux. Elle ne se présentera pas au poste. C’est un 
jeu, encore un putain de jeu ! 

— Comment ça ? 

Il expliqua à sa subalterne les caméras et tout ce qu’il avait vu jusqu’à 
tant que Lanteigne tourne le coin de l’immeuble et sorte du champ de 
captation de l’objectif. 

— Elle s’arrête et regarde la caméra, Bridge. Elle sourit ! Je te le dis, 
c’est juste une mascarade. Elle savait très bien qu’on allait consulter ces 
images-là. J’ai fait envoyer la séquence à ton adresse de courriel, peux-tu 
assurer un suivi avec Jean-Luc Venne ? Le moment où elle se retourne, 
c’est sans doute le meilleur plan pour une image qu’on pourra utiliser et 
diffuser. As-tu des nouvelles de Steph ? 

— Il a fait demander le SIJ au motel Pari, j’ai rien d’autre en ce 
moment. Elle est habillée comment, sur les images ? 

— Manteau vert, assez foncé. Mais elle vient d’acheter un chandail à 
capuchon noir, elle peut changer de look assez vite. 

— Le gérant a mentionné une corde, aussi, tout à l’heure. 

— Et un haltère de cinq livres... elle se moque de nous, sacrament, jura 
Héroux. Ah oui, puis un gilet de sauvetage ! Qu’est-ce que tu veux qu’elle 
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aille foutre avec ça ? 
— Si elle avait voulu se rendre, ça serait déjà fait. Mais si elle avait 


voulu se sauver aussi, fit remarquer Brigitte. Pourquoi prendre des risques, 
nous narguer ? 

Héroux pondéra un instant ce qu’il venait d’entendre. 

— Parce qu’elle veut se faire prendre, conclut le lieutenant. 

— C’est ce que je pense. Mais avec un show de boucane. 

— Avec un hostie de show de boucane, répéta Héroux. 
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65 


Les Misérables I 


Marie-Claude revint à pied à sa voiture. Elle voyait de plus en plus de 
véhicules de police circuler dans le coin, ce n’était qu’une question de 
temps avant qu’on la repère. Dissimulée entre un gros pick-up et un VUS, 
dans le stationnement du parc Laviolette, elle prit la décision de laisser la 
Civic sur place. Il ne lui manquait qu’une seule chose pour terminer sa 
cavale: la noirceur. La pénombre serait là dans trois heures environ. 
Ensuite, une nuit noire pour le dernier feu d’artifice. Elle jouerait le tout 
pour le tout: c’était une bien meilleure décision que celle d’aller se jeter 
dans les bras de la police, jugea-t-elle. Et tant mieux si cet avocat, Therrien, 
perdait la face au passage. 

Maintenant, il fallait écouler les derniers moments sans attirer 
l’attention. 

Le parc Laviolette était bondé de monde. Deux parties de baseball, 
plusieurs rencontres de soccer, des joueurs de tennis, des familles dans le 
parc à jeux, des gens assis dans l’herbe pour profiter des premières vraies 
chaleurs de l’année, des marcheurs avec leur chien, des pêcheurs au bord du 
fleuve Saint-Laurent... il n’y avait pas de meilleur endroit pour se 
dissimuler qu’au milieu d’une foule, songea Lanteigne. Elle saisit une paire 
de lunettes de soleil, passa un foulard autour de son cou, retira son manteau 
vert et enfila un chandail chaud à manches longues, de couleur grise. Elle 
fourra ensuite l’équipement neuf dans son sac à dos: l’haltère, la corde, la 
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veste de sauvetage et le chandail noir à capuchon. Elle s’assura de laisser 
son manteau sur le banc du passager. Elle se coiffa d’une tuque mince et 
attacha solidement ses bottes de marche. Elle aurait chaud, mais elle serait 
difficile à reconnaître. 

Elle fit un bref survol mental de l’intérieur de la Civic pour être certaine 
de ne rien oublier d’important, le reste de ses possessions demeurerait ici. 
Son ordinateur ne contenait plus de disque dur, son cellulaire était dans ses 
poches, fermé, et elle traînait quelques sacs de noix pour grignoter... à Dieu 
va. Elle verrouilla les portières et fourra la clé dans ses poches. 

— C’est parti, lança-t-elle pour elle-même. 

D’un pas rapide, Marie-Claude Lanteigne s’enfonça au milieu des 
badauds du parc Laviolette. Elle repéra des gens qui pique-niquaient à 
l’orée des grands arbres, près de l’eau, et s’installa à une table en bois, dos 
au fleuve. De cet endroit, elle aurait un œil sur le stationnement situé de 
l’autre côté du parc. Elle saurait si l’on trouvait sa voiture. Pour le reste, elle 
était une Trifluvienne parmi tant d’autres. 

Elle sortit la version poche du livre de Victor Hugo qu’elle trafnait 
toujours avec elle et fit semblant de lire. 
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Héroux sortit du magasin L’Équipeur et emprunta le même chemin que 
Lanteigne sur les images de la caméra. Bien entendu, la femme s’était à 
nouveau évaporée dans la nature, mais les paroles de Brigitte résonnaient 
encore dans la tête de l’enquêteur. 

Elle voulait se faire prendre. 

Le lieutenant avait déjà transmis la description de Lanteigne et de son 
véhicule à la Sûreté du Québec, mais il insista sur la possibilité qu’elle 
emprunte un des axes routiers majeurs pour fuir la région trifluvienne. 
Héroux voulait une surveillance accrue des autoroutes dans les quatre 
directions. Enfin, il ordonna à toutes les patrouilles de quadriller le secteur 
au sud du boulevard Jean-X XIII et à l’ouest de des Récollets. La fugitive 
était demeurée dans le coin après avoir livré son colis chez les Morand, elle 
avait peut-être d’autres activités à réaliser dans un périmètre rapproché. Les 
médias furent de nouveau sollicités pour diffuser les mises à jour de la 
poursuite, Héroux leur promit une nouvelle image de la suspecte dans 
l’heure suivante. 

Il était temps d’augmenter les effectifs avant la tombée de la nuit. 

— Larivière. 

— Steph !Je pense te rapatrier par ici. J’ai rien à me mettre sous la dent 
depuis qu’elle a fait ses provisions au magasin, tout à l’heure. 
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— Je peux quitter le motel. Berberat a passé la chambre au peigne fin et 
a identifié plusieurs empreintes, il attend avant de les relever. Moi j’ai jasé 
longtemps avec le propriétaire et les deux personnes qui font le ménage des 
chambres. J’ai consigné tout ce que j’ai trouvé dans le but de prouver 
qu’elle était en ville depuis un bon moment. J’ai le nom du commerce où 
elle a acheté son auto, c’est le proprio du motel qui lui avait refilé la place. 

— Elle aura payé sa Civic comptant et donné un faux nom, ça nous 
aidera pas pour le moment. Mais bon boulot, Steph. 

— Est-ce que je demande au SIJ de poudrer la chambre au complet ? 

— Non, mets-la sous scellés et demande à Berberat de se tenir prêt, on 
va certainement avoir besoin de lui ce soir. Toi, viens me rejoindre au 
Gourmet Grignotard, sur Gene-H. Kruger. Je te prends un lunch et on va 
aller aider les patrouilles jusqu’à tant qu’on reçoive quelque chose de 
nouveau. 


Un peu après dix-huit heures, une agente repéra un véhicule, vide, 
correspondant à celui de Lanteigne, garé près de l’entrée principale du parc 
Laviolette. Observant le protocole, elle entra la plaque d’immatriculation 
dans la base de données et identifia le propriétaire du véhicule comme étant 
un homme résidant au Cap-de-la-Madeleine. Elle fit le tour de la voiture et 
décida de contacter le lieutenant Héroux. 

— La plaque correspond à un résident du Cap, mais il y a un manteau 
vert sur le siège du passager, l’informa-t-elle. Alors comme il s’agit de la 
même couleur et que je ne suis pas trop loin du dernier témoin... 

— OK, bon réflexe, la félicita Héroux. Tu vas appeler le propriétaire, 
cette fille nous a déjà fait le coup des échanges de plaques. Est-ce que les 
portes sont verrouillées ? 

Après un bref instant, l’agente répondit : 

— Oui. J’ouvre ? 

— Non, appelle le proprio avant. Si le gars te confirme que son char est 
dans l’entrée chez lui, tu ouvres. Et tu me rappelles ! 

— Entendu. 


https://books.yossr.com/fr 


67 


Les Misérables II 


Même en faisant son possible pour rester concentrée sur ce qui se passait 
autour d’elle, Marie-Claude peinait à ne pas poursuivre la lecture des 
Misérables. Bon, elle avait lu l’œuvre plusieurs fois, mais les pages 
l’attiraient encore comme au premier jour. Un ballon de soccer roula alors 
près d’elle et un jeune garçon s’avança pour le récupérer. Lanteigne lui 
sourit et se leva pour donner un coup de pied dans la balle, afin de la lui 
renvoyer. L’enfant sourit et répéta son geste. Sa mère était assise tout près, 
sur une couverture, et s’occupait d’un jeune bébé. Lanteigne échangea un 
regard avec cette dernière, qui semblait se réjouir que son plus vieux ait de 
la compagnie. Entre les passes, la fugitive levait les yeux vers le 


` 


stationnement. Combien de temps la police mettrait-elle à repérer le 
véhicule ? Les flics étaient-ils à sa recherche, simplement ? La réponse 
arriva peu après. 

Quand elle aperçut la voiture de patrouille s’arrêter derrière son auto, 
Lanteigne n’en fit pas de cas. 

Elle cessa ses échanges de ballon avec son nouvel ami et s’approcha de 
la mère. 

— Puis-je ? demanda-t-elle en indiquant la pelouse. 

— Bien sûr ! Il y a un petit monsieur heureux en ce moment, merci à 


VOUS. 
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— Oh, ça me fait plaisir ! Attendez, je vais récupérer mon sac, on ne sait 
jamais. 

Lanteigne se leva, rapatria son colis près d’elle et revint vers la famille. 
Du coin de l’œil, elle confirma que la police était toujours là. Y aurait-il une 
battue dans le parc ? Non, les policiers ne penseraient jamais qu’elle avait 
décidé de rester là. 

— Comment t’appelles-tu ? demanda Marie-Claude au garçon. 

— Markus. 

— T’es un bon joueur de soccer, Markus. 

— Il aime tellement ça ! fit la mère. On traîne ce ballon-là partout, alors 
aussi bien venir ici. 

— C’est un bel endroit, approuva Marie-Claude. 

Elle estima que sa présence en compagnie de ces inconnus pouvait 
l’aider: on rechercherait une femme seule. 

Et d’ailleurs, elle avait envie de faire la conversation. 
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Iraque III 


— Mon auto est dans mon stationnement, je la vois d’ici, répéta l’homme 
au téléphone. 

— Est-ce que je peux vous demander d’aller vérifier la plaque 
d’immatriculation ? demanda la policière. 

L’homme rouspéta, mais finit par obtempérer. 

— Je ne comprends pas pourquoi vous me demandez ça, sérieusement, 
ajouta-t-il en se déplaçant à l’extérieur. Bon. C’est R8F 1S4, ma plaque. 

— Et c’est la vôtre ? Moi, dans le dossier que j’ai ici, à votre nom, ce 
n’est pas celle-là. 

— Hein ? Comment ça, c’est pas la bonne ? Mais... 

— Monsieur, le numéro de plaque que vous venez de me donner, il est 
relié à une remorque. Quelle est la marque de la voiture devant vous ? 

— Mon char, c’est un Honda Civic ! 

— Il semblerait que votre plaque légitime ait été remplacée par celle que 
vous voyez en ce moment, expliqua l’agente. 

— Hein ? Mais... si vous m’appelez, c’est que vous avez trouvé ma 
plaque, alors ? demanda l’homme. 

— Je l’ai devant moi. Il faudra venir au poste pour la récupérer et nous 
remettre celle que vous avez présentement. 

— Qui a fait ça ? 
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— Je ne sais pas, monsieur. Nous allons vous rappeler d’ici très peu de 
temps pour prendre rendez-vous, d’accord ? 

— Mais là, je ne peux pas conduire, moi ? 

— Oui, oui, je vais inscrire une note à votre dossier, soyez rassuré. 


Héroux plaça une main sur son visage quand il entendit le compte rendu 
de la policière. 

— Pas encore... murmura-t-il. 

— Personne dans la voiture, mais il y a des vêtements et un sac, dans le 
coffre arrière. J’ai ouvert en partie, ce sont des articles divers. Je voulais 
juste m’assurer qu’il n’y avait personne, si vous voyez ce que je veux dire. 

— C’est parfait. Scellez l’auto. J'arrive, je suis juste à côté. Le lieutenant 
modifia son point de rendez-vous avec Stéphane Larivière et avisa Brigitte 
au quartier général. 
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Les Misérables III 


La présence de la voiture de police dans le stationnement s’éternisait. 
Lanteigne conclut qu’on avait identifié son auto arborant la fausse plaque. 
Plus le temps s’écoulait, le mieux c’était. 

— J'ai déjà habité ici, répondit-elle à la question posée par la mère de 
Markus. Je suis de retour depuis quelques mois. 

— Où étiez-vous partie ? 

— À Toronto. 

Des cris et des applaudissements retentirent en provenance du terrain de 
baseball situé à proximité. Marie-Claude frissonna et replaça son foulard un 
peu plus haut dans son cou. 

— Et vous ? s’enquit-elle pour poursuivre la discussion. 

— Oh, moi, je vis ici et je m'occupe de mes enfants, révéla la femme. 

— C’est indiscret, mais, vous êtes seule ? 

La mère de famille hocha la tête. 

— C’est plus facile comme ça, expliqua-t-elle. Disons que mes histoires 
avec les hommes, ça pourrait donner quelques bons livres. 

Marie-Claude sentit une grande tristesse poindre dans la dernière phrase. 
Elle avait devant elle une belle femme. Son cœur semblait plus découragé 
que brisé. 

— Je vous comprends. J’ai eu ma part d’ennuis avec eux, moi aussi. 
Mais j’ai réglé le problème. 


https://books.yossr.com/fr 


— Vous êtes devenue aux femmes ? lança l’autre en souriant. 

— Oh, ça, je l’ai toujours un peu été, je crois. Non, je voulais dire que le 
seul homme qui a essayé de me détruire, il ne l’a pas eue facile. J’ai décidé 
de me défendre. 

— C’est dur, d’avoir du courage. 

— Oui, avoua Marie-Claude. Mais c’était une question de survie. Il 
fallait que je l’élimine, sinon c’est moi qui y passais. 

Deux autres voitures arrivèrent dans le stationnement. Lanteigne sentit 
les battements de son cœur s’accélérer, mais une profonde respiration les 
ramena aussitôt à un rythme normal. Elle se sentait bien, elle avait envie 
d’être libre et de ne plus avoir à se cacher. De dire tout ce qu’elle pensait, 
de ne plus jamais avoir honte. D'ailleurs, sa déclaration suivante fut 
spontanée : 

— Je l’ai tué, ajouta-t-elle en s’assurant que le petit Markus n’entende 
pas. 

La femme écarquilla les yeux et eut une réaction dubitative. 

— Pour vrai ? demanda-t-elle. 

— Oui. C’était de la légitime défense, et je ne le regrette pas du tout. 
Quelque chose s’est déclenché en moi, un instinct profond, je sais pas. 

— Wow... je pensais que vous blaguiez. 

— Non, c’est la vérité. Ça fait très longtemps de ça. 

— Vous êtes toute jeune... 

Marie-Claude fit un sourire en coin et dit : 

— J'avais dix ans, quand c’est arrivé. Vous voulez qu’on écrive un livre 
ensemble ? 
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Jean-Sébastien Héroux examina l’intérieur de la Honda Civic. La policière 
avait forcé la portière du conducteur à l’aide d’une longue règle de métal. 

— C’est le manteau qu’elle portait sur les vidéos, tout à l’heure, lança-t- 
il à l’attention de l’agente. Eh merde... 

Stéphane Larivière arriva à son tour et se gara à proximité. Héroux 
faisait alors un rapide inventaire de ce qui se trouvait dans le coffre. 

— C’est la sienne ? s’enquit aussitôt le nouvel arrivé en indiquant la 
voiture. 

— Oui, pas de doute. On avait déjà eu droit aux échanges de plaques 
avec elle, la méthode est clairement la même. Et regarde. 

Larivière observa sommairement à son tour ce que la suspecte avait 
laissé sur place. 

— C’est le sac qu’elle a acheté tout à l’heure au magasin, lui apprit 
Héroux. 

— Pourquoi le laisser ici ? 

— Je ne sais pas. Je ne vois pas les autres articles, par contre. On peut 
supposer qu’elle les a apportés avec elle, dans un autre sac. 

— Sur la banquette arrière, c’est un ordinateur portable, fit remarquer 
Larivière. 

— Ma paye qu’il est vide et nettoyé de fond en comble ! lâcha Héroux. 
Cette fille-là ne fait rien pour rien. 
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— Sauf que là, on lui chauffe les fesses pas mal depuis ce matin. Elle 
doit sentir l’urgence. C’est un contexte propice pour faire des gaffes. 

Héroux regarda autour de lui. Où était-elle partie ? Avait-elle changé de 
véhicule ? Se déplaçait-elle à pied ? 

— T'as raison, Steph. Va vérifier s’il n’y a pas des caméras qui auraient 
capté son arrivée dans le parking. Je veux savoir comment elle est partie 
d’ici. 

Il se tourna ensuite vers la policière. 

— Bon travail, excellent travail, même. J’aurais besoin que vous restiez 
ici pour surveiller cette voiture. Je vais la faire remorquer au poste pour 
qu’elle soit fouillée. Peut-être qu’une personne qui est dans ce parc s’est fait 
voler son véhicule. Si c’est le cas, on va le savoir d’ici peu, car les gens 
vont commencer à rentrer chez eux. 

— C’est bon. Est-ce que je gare ma voiture un peu plus loin, au cas où 
elle déciderait de revenir ? 

Le lieutenant ne put s’empêcher de sourire. 

— Elle ne reviendra pas, déclara-t-il. 


Héroux contacta Brigitte au quartier général et lui demanda d’envoyer la 
remorqueuse. 

— Elle a changé de manteau, possibilité d’un chandail noir à capuchon. 
Elle doit traîner un sac avec elle. Avertis les patrouilles qu’elle se déplace 
peut-être à pied et envoie-moi quatre agents. Qu'ils viennent me rejoindre 
dans le stationnement du parc Laviolette, tout près du bar laitier L'Étoile 
polaire. 

— Parfait. 

— Est-ce que la ligne spéciale sonne toujours ? 

— Sans arrêt, mais que pour des Honda Civic. Pour vrai, ça doit faire 
soixante, là. On devrait diffuser l’info à l’effet qu’elle a changé de véhicule. 

— Stéphane est en train de vérifier les caméras, on va savoir comment 
elle a quitté le stationnement. 

— En attendant, ça va libérer des ressources, parce que là, j’ai 
l’impression que les gens oublient qu’on cherche une femme. 
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— Bon. T’es correcte pour rester au poste ? 

— Je bouge pas d’ici, chef. On va l’attraper ensemble. 

— Good ! Si je n’ai rien dans une demi-heure, je mets la Sûreté dans le 
coup, et pas seulement sur les autoroutes. Je te laisse, les agents arrivent. 


L’enquêteur fut rejoint par deux autopatrouilles, desquelles sortirent 
quatre policiers. Il les briefa rapidement sur les nouveaux développements 
avant d’élaborer un plan sommaire pour quadriller le parc Laviolette. 

— Elle a une veste de sauvetage jaune éclatant avec elle, expliqua le 
lieutenant. Elle vient de l’acheter et on ne l’a pas trouvée dans sa voiture. 
Une grande corde, aussi. Sûrement dans un sac qu’elle traîne. L’auto est là, 
et juste à côté, il y a le fleuve. J’aimerais couvrir le périmètre du parc 
jusqu’au bord de l’eau, dans les deux sens, en prenant soin d’aller sur la 
grève, près des piliers. Cherchez n’importe quoi d’anormal. Cette fille est 
capable de tout. 

— Est-elle armée ? demanda un policier. 

— Pas à ce qu’on sache. Mais elle a déjà fait croire que oui par le passé, 
alors on ne peut pas enlever cette possibilité de l’équation. OK, Rox, c’est 
toi mon point de contrôle pour la radio. C’est parti ! 


Sur les ordres d’Héroux, les agents se dispersèrent dans le parc 
Laviolette, au milieu des marcheurs, des sportifs et des badauds. 
L’enquêteur contacta ensuite Stéphane Larivière. 

Hélas ! Il n’y avait aucune caméra pour scruter et enregistrer ce qui se 
passait dans le parc, seulement un système d’alarme pour protéger 
l’équipement entreposé à l’arrière du bâtiment d’accueil. C’est la raison 
pour laquelle Larivière s’était ensuite rendu au magasin de pièces 
d'automobiles situé sur le boulevard Gene-H. Kruger, mais dont la cour 
arrière donnait sur le stationnement où Lanteigne avait garé sa voiture. 

Il eut la main heureuse. 

Pas moins de trois caméras en circuit fermé enregistraient en 
permanence les allées et venues dans la cour. Stéphane notifia son 
lieutenant et Héroux arriva à son tour. Tout comme plus tôt au commerce 
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situé sur la même rue, il fut invité à se rendre dans un bureau réservé aux 
employés. 

— On va l’avoir ! envoya Larivière lorsqu'il vit arriver son patron. Cette 
caméra capte toute la rue Notre-Dame, il n’y a aucune façon d’entrer dans 
ce parking sans être vu. 

— On peut examiner les bandes ? s’enquit Héroux auprès de la femme 
qui était debout près de Stéphane. 

— J'ai besoin de l’autorisation de mon boss, il va rappeler dans une 
minute. 

Héroux expira, mais hocha la tête poliment. 

— D'accord. 

Le téléphone sonna, la femme tint une brève conversation et donna son 
approbation aux enquêteurs. 

— Mais moi, je ne connais rien là-dedans, alors je ne peux pas vous 
aider. 

— C’est correct, la rassura Stéphane, je vais m’en occuper. Merci 
beaucoup. 

Il s’empressa de manipuler l’ordinateur et d’accéder au logiciel de 
gestion des caméras. 

— Là... c’est celle-là... On va prendre la date d’aujourd’hui. Bon, hum, 
ce sont des bandes qui s’effacent à mesure quand on enregistre autre chose 
dessus. Il faut que ça continue d’enregistrer... Je vais créer une copie de la 
journée en cours. On va la consulter pendant que le reste tourne. 

Silencieux, les bras croisés, Héroux regardait aller Larivière. Le plan de 
la caméra était parfait, nul doute qu’ils allaient y voir Lanteigne quelque 
part. Stéphane démarra la lecture de la copie et la fit avancer. 

— Vas-y à partir de 15 h 20, proposa Héroux. C’est l’heure où elle était à 
L’Équipeur. Fais avancer l’image tranquillement à partir de là. 

Mais Larivière eut une surprise en arrêtant la bande à ce moment. 

— Oh boy... 

— Merde ! s’exclama Héroux. Son auto est déjà là. Elle est allée à 
L’Équipeur à pied ! Reviens, Steph. 
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Larivière fit reculer la bande jusqu’à ce que la Civic disparaisse du 
stationnement. 

— Elle arrive par l’ouest, là. 14 h 58. Je refais jouer. 

Une image bien claire montrait la voiture de Lanteigne passer devant 
L'Étoile polaire, tourner à droite dans le parking du parc Laviolette et 
s’arrêter un moment. 

— Elle se cherche un endroit pour se garer, déduisit Héroux. Regarde, 
elle continue, fait demi-tour et revient entre les deux camions, là. Nous, on 
sait qu’elle est là, on voit l’arrière de la voiture, mais de la rue, ou même du 
parc, on voit pas grand-chose. 

Pendant de longues minutes, il ne se passa rien. Il était impossible de 
voir Lanteigne, car le gros pick-up blanc cachait la vue sur l’habitacle. 

— Qu'est-ce qu’elle fout ? questionna Stéphane. 

— Là ! Elle sort ! 

Marie-Claude partit d’un pas vif en marchant en direction de la caméra. 

— Elle a coupé par ici pour aller rejoindre le boulevard. OK, il faut 
qu’elle repasse par sa voiture, elle a son manteau vert sur le dos et on l’a 
retrouvé à l’intérieur ! 

— J’avance. 

Peu avant 15 h 30, Lanteigne revint à son auto. 

— Qu'est-ce que tu fais ? murmura Héroux. 

Elle déposa le sac dans le coffre et fit deux allers-retours avec des objets 
dans les mains, dont la veste de sauvetage, facilement identifiable à sa 
couleur jaune. Ensuite, se prolonge une autre séquence de près de vingt 
minutes sans mouvement, alors que Lanteigne est toujours cachée par le 
camion à côté d’elle. Larivière avança la bande à coups de dix secondes. 

Puis, elle sortit de nouveau. Cette fois, elle fila dans la direction 
opposée. Héroux saisit sa radio et lança : 

— Ici le lieutenant Héroux. Écoutez-moi bien. La suspecte est partie à 
pied dans le parc Laviolette en direction du fleuve Saint-Laurent à environ 
seize heures. Elle porte une tuque foncée et un chandail gris. Elle transporte 
un sac à dos également de couleur foncée. Elle traîne un chandail noir à 
capuchon, elle peut l’enfiler si elle veut. À toutes les unités mobiles,je veux 
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un quadrillage constant du secteur situé entre des Récollets et le boulevard 
Mauricien sur un kilomètre à partir du fleuve. 

Le plan de la caméra arrêtait tout près du pavillon Maurice-Pitre: la 
femme disparut au haut de l’écran. L’enquêteur s’adressa aussitôt à 
Stéphane Larivière : 

— Steph, tu me figes la meilleure séquence que tu as là-dessus et tu 
l’envoies à Jean-Luc Venne. Je veux que l’on puisse la diffuser le plus tôt 
possible et augmenter la pression sur cette femme-là. 

— On voit pas son visage, de cette distance, non ? 

— Pour les vêtements. 

— Parfait, je m’en occupe. 

Déjà au téléphone, Héroux se dirigea vers l’extérieur. 

— Bridge ! 

— Je suis là. 

— J'ai besoin d’une carte détaillée du secteur du parc Laviolette, avec 
les ruisseaux, les égouts et les sentiers. 

— C’est bon. 

— Et trouve-moi quelqu'un de la Sûreté, qu’il m’appelle sur mon 
cellulaire. C’est pas impossible qu’elle ait pris un bateau, je sais pas, elle est 
peut-être sur le fleuve. Toi, tu transfères sur la radio. 
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Les Misérables IV 


La femme se mit à rire. 

— Et moi qui pensais avoir tout vécu ! 

— Bah, on a chacune nos histoires, rétorqua Lanteigne. Vous savez 
quoi ? 

L’autre nia de la tête. 

— C’est la toute première fois de ma vie que je raconte mon histoire à 
une personne que je ne connais pas. 

— Il paraît que c’est facile de parler avec moi. Il faut croire que c’est 
vrai. 

— C’est quoi, votre nom ? 

— Debbie. Et vous ? 

— Marie-Claude. Merci, Debbie, c’est sympa de discuter avec vous. Ça 
ne vous fait rien, ce que je viens de vous dire ? 

Cette dernière haussa les épaules. Elle regarda rapidement en direction 
de Markus et répondit : 

— Non. Je vous trouve courageuse, en fait. Son père, à lui, s’il vient à 
mourir, je vous jure que j’ouvre une bouteille de champagne. Et je ne dis 
pas ça parce que je souhaite qu’il décède réellement, là, mais le simple fait 
qu’il soit en vie me cause tellement de problèmes... Je m’en sors mieux 
qu'avant, mais il peut revenir à la charge n’importe quand. 

— Il est violent ? 
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— Pas physiquement... c’est un pervers narcissique. Je l’ai quitté, et il a 
décidé de me déclarer la guerre totale. À cause de lui, le père de Lexie est 
parti. 

Elle caressa la tête de la pouponne et poursuivit : 

— Son père m’a juré qu’il s’occuperait d’elle comme il le pourrait, mais 
qu’il ne pouvait pas supporter que mon ex ait tant d’influence dans ma vie, 
dans notre vie. Influence... comme si j’avais le choix ! Un gars décide du 
jour au lendemain que je suis la cause de tous ses malheurs... Y en a qui 
frappent, qui harcèlent, qui tuent... Moi, je l’ai seulement quitté parce que 
je n’étais plus capable de l’endurer. 

Au loin, le mouvement s’intensifiait autour de la Civic. Marie-Claude 
ajouta : 

— Le système, il est pas fait pour les femmes. Ça chiale, ça milite, ça se 
plaint, les hommes font amende honorable sur la place publique, mais les 
choses ne changent pas beaucoup dans les corridors. Et c’est dans les 
corridors que les vraies affaires se passent. À quoi ça sert d’obtenir une 
garde complète par le tribunal si t’es incapable de dormir parce que ton ex 
peut débarquer n’importe quand chez vous pour te punir ? C’est de la fausse 
sécurité. 

Debbie était épatée. 

— Je n’aurais jamais cru entendre une phrase si vraie. Vous faites quoi, 
dans la vie ? 

Lanteigne sourit et ne sut pas quoi répondre. Elle opta pour une demi- 
vérité. 

— J'étais dans l’alimentation jusqu’à récemment. 

— À Toronto ? 

— C’est ça. J’ai tout lâché. Je pense devenir avocate, ou quelque chose 
du genre. 

— Wow ! C’est tout un changement ! 

— Oui. La justice m'intéresse. Et j’aime beaucoup la région ici. 

Du coin de l’œil, Marie-Claude aperçut deux policiers qui 
s’approchaient du côté de la petite route asphaltée qui ceinturait du parc. 
S’ils poursuivaient leur chemin, ils passeraient à une trentaine de mètres 
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d’elle. D’un geste instinctif, elle retira sa tuque et monta ses lunettes de 
soleil sur sa tête. Elle s’appuya sur son sac à dos et demanda doucement à 
Debbie : 

— Est-ce que vous me permettez ? 

— Mais avec plaisir ! Allez, gâtez-vous. 

En quelques secondes, la petite Lexie fut transférée dans les bras de 
Lanteigne. 
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Jean-Sébastien Héroux recevait au compte-gouttes les rapports des 
patrouilles. Il échangeait avec Brigitte au quartier général et fut ravi 
d’apprendre que Jean-Luc Venne avait finalement sorti, à l’aide des prises 
de caméra, deux images assez claires de Marie-Claude Lanteigne. C’était la 
toute première fois que la police pouvait utiliser des photos récentes de la 
fugitive. Le lieutenant ordonna une diffusion immédiate et demanda aux 
patrouilles de s’en servir en les montrant aux citoyens dans le secteur situé 
près du pont Laviolette. De l’ordinateur de sa voiture, il put examiner une 
carte détaillée des environs et constata la présence de plusieurs issues 
potentielles déployées le long du fleuve Saint-Laurent. Trois ruisseaux 
bordés d’arbres et de feuillage se déversaient dans le fleuve. Quelqu’un 
pouvait facilement en remonter un, de façon perpendiculaire, tout en ayant 
de l’eau sous les genoux et demeurer à l’abri des regards. Deux égouts 
pluviaux majeurs se trouvaient aussi à proximité, et leur embouchure près 
de la rive en faisait des cachettes de choix. Finalement, les installations de 
la Garde côtière, situées à l’ouest du parc, étaient entourées d’une haute 
clôture métallique, mais coupaient la vue en direction de Pointe-du-Lac. 

Héroux saisit sa radio. 

— Équipe terrestre, dans le parc Laviolette. 

— À l'écoute. 

— Rox, avez-vous ratissé le bord de l’eau ? 
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— Affirmatif. Deux embarcations, une chaloupe et un canot, on a été 
capables de parler aux pêcheurs en criant. Ils n’ont rien vu d’anormal. 

— Il y a trois ruisseaux, un à l’ouest et deux à l’est du parc, qui 
remontent jusqu’au boulevard Gene-H. Kruger. Je veux que vous les 
marchiez, d’accord ? Et j’ai aussi deux bouches d’égout, une entre les deux 
ruisseaux à l’est et l’autre tout près de la jetée, au pied du pont. Assurez- 
vous qu’il n’y a personne dedans. 

— Entendu. 

— Le parc commence à se vider, il va faire noir dans même pas deux 
heures. Je te laisse, Rox, j'ai un appel. 

— On s’occupe de ça. 

L’enquêteur récupéra son cellulaire. 

— Héroux. 

— Ici le lieutenant Roberge, de la Sûreté. 

— Ah ! J'avais hâte de vous entendre. 

— Avez-vous retrouvé la fille ? 

— Non. Je vais peut-être avoir besoin d’aide sur le fleuve. 

— Vous pensez qu’elle est là-dessus ? 

— Elle a acheté une veste de sauvetage, tout laisse croire qu’elle la 
traîne avec elle. On a perdu sa trace dans le parking du parc Laviolette et 
elle marchait en direction du fleuve. Elle a presque deux heures d’avance 
sur nous, et silence total depuis. 

— Bon... je peux vous assister. Avez-vous un plan ? 

— Je veux juste éviter qu’elle se ramasse de l’autre côté sans qu’on s’en 
rende compte. Elle est à pied, elle passera pas par le pont. Mais elle est 
futée.. elle a peut-être l’idée de voler un petit bateau. Est-ce possible 
d’envoyer une patrouille nautique ? 

— Bien sûr. 

— Faudrait surveiller environ un kilomètre en aval et en amont du pont. 

— Le courant est fort à cette période de l’année, expliqua Roberge, et il 
vente en ce moment. Ÿ a que les secteurs près des berges qui sont 
tranquilles. Une fois dans le milieu, bonne chance ! Si elle n’a pas de 
moteur, elle en a pour au moins une heure à traverser, et elle va arriver 
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quelque part pas loin de Bécancour. Impossible de remonter à bras 
actuellement. 

— C’est bon. Mettez-moi en contact avec le capitaine, si c’est possible. 

— D'accord. Avez-vous besoin de l’hélicoptère ? Ou de l’escouade 
canine ? 

— Non, pas pour le moment. Le parc est plein de monde, je suis pas sûr 
que les chiens puissent faire quelque chose... 

— Vous voulez que je demande quand même ? Elles sont 
impressionnantes, ces bêtes-là. 

Le lieutenant de la Sûreté avait raison. Les canidés pourraient repérer 
une trace sur la berge, ou même indiquer un point de fuite potentiel. 

— Combien de temps, pour l’escouade canine ? s’enquit Héroux. 

— Une heure ou deux, ça dépend où se trouve le maître-chien. C’est 
mieux de l’appeler tout de suite, si vous voulez mon avis. 

— OK, comme on n’a pas vraiment avancé depuis qu’on a trouvé la 
voiture, je pense que c’est une bonne idée. 

— Parfait, je le contacte et je vous reviens. Hésitez pas à me demander, 
je suis là toute la nuit, au besoin. Vous êtes sur quel canal ? 

— Dix-huit. Toute mon équipe est là-dessus. 

— Le capitaine vous rejoindra sur le dix-huit, alors. 

— Merci, c’est apprécié. 

— Lieutenant... 

— Oui ? 

— C’est vrai, que votre fille a kidnappé le gars qui venait de sortir de 
prison ? Bellefeuille ? C’était notre dossier, ça. Méchant moineau... 

— Les nouvelles vont vite... Oui, il semblerait. Je l’ai vu tantôt, pas 
longtemps, mais il en avait gros sur le cœur. Je pense que si c’était juste de 
lui, il la pourchasserait à notre place en ce moment. Je vais devoir 
l’interroger pour démêler son histoire. 

— J'imagine. OK, bonne chance, vous savez où me trouver. 


Brigitte Soucy biffa avec son crayon le dernier appel entré par 
l’entremise de la ligne téléphonique dédiée à recueillir les informations sur 
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Marie-Claude Lanteigne. Encore un cul-de-sac de voiture. Depuis le coup 
de fil du gérant du magasin L’Équipeur, en après-midi, les enquêteurs 
n’avaient absolument rien de substantiel à se mettre sous la dent. C’est 
comme si cette fille passait complètement inaperçue. La bonne nouvelle, 
c’est qu’avec les nouvelles images qui venaient d’être diffusées, nul doute 
que les signalements allaient affluer. Soucy sentit son téléphone vibrer et 
elle sourit quand elle vit l’origine de l’appel. 

— T'as une tête de cochon, Jérôme Landry. 

— Je m’emmerde, c’est pas compliqué ! 

De son lit d’hôpital, son collègue tentait par tous les moyens de 
S’OCCuper. 

— T'es en convalescence, c’est normal. 

— Je suis en pleine forme et j’ai besoin de faire quelque chose. Mais la 
docteure m’a menacé de m'’attacher si elle me surprend à me lever pour 
rien... 

— Elle t’a bien cerné, je trouve. 

— Sérieusement, comment ça se passe ? 

— Elle est invisible, Jérôme. 

Brigitte lui raconta les articles achetés par Lanteigne, le stationnement, 
les caméras, le parc Laviolette... 

— Le lieutenant a demandé l'assistance de la SQ pour surveiller le 
fleuve, conclut-elle. 

— Elle ira jamais là... c’est du suicide. Elle a pas préparé une fuite sur 
l’eau, j'y crois pas une seconde. Elle a quand même pas un bateau à elle ? 
Elle était supposée être au poste ce matin ! 

— Je sais. Je dois te laisser, j’ai un appel qui entre. Essaye de dormir ! 

Pendant que Landry ronchonnait une réponse, Brigitte transféra le coup 
de fil, qui venait de la répartitrice. 

— Un homme, il dit qu’il reconnaît clairement la fille sur les images, 
annonça-t-elle. 

— C’est bon, je le prends, accepta Soucy. 
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Les Misérables V 


Marie-Claude n’avait jamais, de toute sa vie, tenu un bébé dans ses bras. 
Elle fut surprise de sentir une émotion entièrement nouvelle l’envahir. Lexie 
avait de grands yeux bleus et elle la regardait si intensément que Lanteigne 
perdit le contact avec la réalité pendant un instant. 

— Wow ! Mais tu es magnifique, toi... murmura-t-elle finalement en 
passant un doigt dans le petit duvet sur le crâne du bébé. 

Quand elle leva la tête, les policiers avaient disparu de son champ de 
vision. Le petit Markus ne perdit pas de temps pour profiter des bras libres 
de sa mère, il s’installa confortablement entre ses jambes et appuya la tête 
sur son torse. 

— Endors-toi pas, garçon, on va devoir partir bientôt, fit Debbie. Une 
chance que l’on reste juste à côté, hein ! Et il commence à faire froid. 

— C’est vrai, confirma Marie-Claude en serrant la couverture autour du 
bébé. De toute façon, je vais devoir y aller, moi aussi. Mais c’est pas facile 
de laisser partir une belle petite chose comme ça ! 

L’enfant sourit, comme si elle avait compris que l’on parlait d’elle. 
Lanteigne n’osait pas tourner la tête et regarder en direction du fleuve. Il lui 
fallait tenir encore une heure. Les terrains de sport se vidaient maintenant 
un à un. Des dizaines de personnes se déplaçaient pour se rendre dans les 
stationnements du parc. L’occasion était parfaite pour se dissimuler et 
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gagner le seul endroit à proximité où elle estimait qu’on ne la trouverait pas 
avant la noirceur. 

— C’est une petite merveille, en effet, fit Debbie en soulevant son 
garçon par les bras. Lève-toi, Markus, je vais reprendre ta sœur pour qu’on 
s’en aille à la maison. 

Lexie revint dans les bras de sa mère et les deux femmes se levèrent à 
leur tour. Marie-Claude récupéra son sac à dos, qu’elle positionna sur le 
devant de son corps, et dit : 

— Merci pour ce beau moment. 

— Le plaisir était partagé. Nous venons souvent ici, Markus adore jouer 
avec son ballon et parfois, d’autres enfants se joignent à lui. Si vous nous 
voyez, n’hésitez pas à venir nous parler. 

— C’est d'accord. Je vais par là, je fais quelques pas avec vous. 

Au milieu de la masse humaine qui sortait du parc Laviolette, sans 
même lever la tête pour s’assurer qu’il n’y avait pas de présence policière 
près d’elle, Marie-Claude marcha avec Debbie et ses deux enfants jusqu’à 
la hauteur du pavillon Maurice-Pitre, sis au fond du stationnement où elle 
s'était garée. Juste à côté de l’immeuble se trouvait une structure 
cylindrique en plaquettes de cèdre rouge qui abritait une toilette unique. 

— Je vous laisse ici, déclara Lanteigne à la petite famille. 

— Allez Markus, dis bye-bye ! 

Le garçon accepta de taper dans la main que lui présentait Marie-Claude. 
Les deux femmes se saluèrent et la fugitive pénétra dans la toilette. 

Le verrou était constitué d’un morceau de bois amovible qui céderait à la 
moindre pression externe. Néanmoins, Lanteigne le coinça du mieux qu’elle 
put, grimpa sur le siège et s’assit sur le dessus du dispositif. De cet endroit, 
elle voyait dehors au travers d’une mince ouverture horizontale pratiquée au 
haut de la porte. 

Elle sortirait de là dès que la pénombre le permettrait. 
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Le camion remorque finissait de soulever la voiture de Marie-Claude 
Lanteigne sous les yeux du lieutenant Héroux. Elle serait acheminée au 
quartier général, où les techniciens de l’identité judiciaire la passerait au 
peigne fin. En consultant l’heure sur son téléphone, l’enquêteur espéra 
recevoir l’appel du maître-chien avant qu’il ne soit trop tard. Alors qu’il 
terminait le sandwich qu’il avait acheté plus tôt, l’enquêteur reçut l’appel 
radio de l’équipe qui ratissait le pourtour du parc Laviolette. Il signa d’un 
trait la feuille présentée par le remorqueur en même temps qu’il répondait. 

— Héroux. 

— Les deux sorties d’égout sont protégées par une grille cadenassée, et 
ni l’une ni l’autre n’a été forcée. Tout semble intact. 

— Et les ruisseaux ? 

— Personne n’a marché dedans, on verrait les traces. À moins d’avoir 
fait l’ensemble du trajet les jambes écartées, ce qui me semble impossible, 
elle n’est pas passée par ici. Mais y a une rue qui débouche sous le pont, 
près de l’entrée des bureaux de la Garde côtière. 

— Ça revient au quartier des Morand, ça... Il y a encore des policiers 
dans le secteur. Elle serait culottée pas à peu près de remettre le nez là à 
pied. Du côté est, qu’est-ce que ça dit ? 

— Il y a un sentier qui longe la berge du fleuve et qui se rend jusque 
dans le quartier résidentiel, au sud de la rue Notre-Dame, mais les 
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cadastres de ce secteur vont jusqu’à l’eau. À moins de traverser les 
propriétés privées, ou de piquer directement dans le bois vers le nord, je 
vois mal. Il reste le fleuve, bien sûr... 

— Jai couvert cette option-là, révéla Héroux. Bon, on va mettre 
l’emphase sur les deux points de sortie les plus plausibles. Je vais 
m'occuper de l’ouest du pont, j’aimerais que vous preniez l’est. Parlez aux 
résidents, ils ont peut-être vu quelqu’un marcher sur leur terrain, je sais pas. 
On a deux bonnes images de disponibles, n’hésitez pas à les utiliser. Les 
citoyens sont avertis, elle se fera reconnaître bien assez vite. On va être 
patients et on va attraper cette fille-là sans feux d’artifice. 

— Entendu. 

À deux pas d’Héroux, dans le stationnement du pavillon Maurice-Pitre, 
Stéphane Larivière sortit de sa voiture et lança : 

— Le propriétaire du motel Pari a retrouvé la date d’arrivée de sa cliente 
dans ses papiers. Elle serait débarquée au début décembre, l’an passé. J’ai le 
gars du garage d’autos qui lui a vendu une Honda Civic bleu marin en 
décembre. Elle a signé avec un faux nom et laissé une fausse adresse sur les 
documents. 

— Tu me vois surpris ! 

Le lieutenant saisit sa radio et répondit à l’appel entrant. 

— À l’écoute. 

— Ici le sergent Lacasse, je suis aux commandes du bateau de la Sûreté. 

— Oh ! Avez-vous trouvé quelque chose ? 

— Non, sauf une chaloupe abandonnée sur la rive sud, un peu avant le 
quai de Sainte-Angèle-de-Laval. J’ai pris l’initiative de demander à un 
collègue d’aller vérifier. C’est assez densément boisé sur le bord de la rive, 
à cet endroit. 

— OK, j'apprécie. 

— Sinon, sur l’eau, il n’y a plus personne à cette heure. Les derniers 
pêcheurs sont rentrés. 

— Est-ce possible de faire un tour sur la rive nord, entre le pont et le 
parc portuaire ? J’ai une équipe terrestre qui est en train de ratisser les 
maisons dans le secteur. 
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— Bien reçu. On va faire quelques passes au ralenti. 

Brigitte Soucy faillit interrompre la conversation entre les deux hommes. 
Elle annonça : 

— J'ai un témoin crédible qui dit avoir aperçu Lanteigne dans le parc 
Laviolette pendant au moins une heure, en compagnie d’une femme et de 
deux ou trois enfants. 

— Hein ? s’exclama Héroux. Quand ça ? 

— Il vient de revenir chez lui, et quand il a quitté le parc, vers 19 h 30, 
elle était toujours là. 

— Merde ! Steph, suis-moi ! 

Héroux se mit à courir en direction des terrains de baseball, suivi par 
Stéphane Larivière. Les derniers sportifs et familles quittaient les lieux en 
sens inverse des enquêteurs. Habillés en civil, les deux hommes pouvaient 
passer pour des joggeurs drôlement vêtus. 

— Où ? Où dans le parc, Bridge ? 

— Il dit qu’il était assis à une table de pique-nique, près des grands 
arbres au fond, et qu’elle était tout près. 

L’endroit se trouvait environ cent cinquante mètres au sud, en direction 
du fleuve. 

— Non, mais c’est pas vrai... 

Le lieutenant attrapa sa radio à son épaule et aboya : 

— À toutes les patrouilles, je répète, à toutes les patrouilles, vous restez 
en position dans les secteurs est et ouest du parc Laviolette. Suspecte 
possiblement identifiée il y a moins de quarante-cinq minutes, toujours à 
pied, en compagnie d’une seconde femme et de jeunes enfants. Vous fermez 
la rue du Pont jusqu’à l'immeuble de la Garde côtière ! Rox ! Où êtes- 
vous ? 

— À l'écoute. Cadastres au bout des rues Nicol et Guay, on fait les 
maisons une par une. Rien à signaler. 

— Ne bougez pas de là, bouchez toute la distance entre Notre-Dame et 
l’eau ! 

— Bien reçu. 
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Au fond du parc, les ombres des immenses peupliers faux-trembles 
s’étiraient de tout leur long sous la descente du soleil. 

— Bridge ! 

Héroux attendit, mais se rendit compte qu’il tenait son téléphone, alors 
que Soucy était sur la radio. Il changea de main et répéta : 

— Bridge ! 

— Je suis toujours là. 

— Le témoin, il a une description de l’autre femme ? Le parc est presque 
vide, donne-moi quelque chose ! Steph, va par les terrains de soccer ! 

Larivière bifurqua sur sa droite et coupa au travers de l’espace gazonné. 

— Je n’ai rien sur la deuxième femme, se désola Brigitte. Seulement 
qu’elle était avec des enfants. 

Héroux tournait sur lui-même pour essayer de distinguer quelqu'un qui 
pourrait ressembler à Marie-Claude Lanteigne. 

— Merde ! C’est qui, l’autre femme ? Attends, j’ai une idée. Ton témoin, 
on peut le rejoindre ? 

— Oui, il a laissé son numéro. 

— OK, OK! 

À sa radio, Héroux envoya : 

— Steph ! Vire de bord, tu vas reprendre la caméra du garage. On a l’air 
d’une maudite gang d'amateurs ! 

— Tant qu’à ça, aussi bien appeler la presse et installer leur équipement 
un peu partout, lâcha Larivière en passant d’un pas rapide près de son 
patron. 

— Bridge, je veux que ton témoin puisse m’identifier la femme sur les 
caméras. On va le mettre en contact avec Stéph, c’est bon ? 

— Je m'en occupe. 

— Elle n’a pas pu repartir par le stationnement ! Si elle a fait ça, je 
pense que je démissionne. 
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Les Misérables VI 


L’odeur de la toilette commençait à irriter les narines de Lanteigne. Deux 
personnes avaient essayé d’ouvrir la porte, mais elle avait grogné un «Y a 
quelqv’un ! » bien guttural pour avoir la paix. Soudainement, elle entendit 
des bruits de pas et vit passer deux hommes en sens inverse des autres. De 
par les voix qu’elle perçut, elle conclut qu’il s'agissait de gens à sa 
recherche. C’était le temps ou jamais de se mêler aux dernières personnes 
qui quittaient le parc. Marie-Claude s’assura qu'aucun policier ne se 
trouvait dans son champ de vision et sortit calmement de la toilette. Elle 
marcha en direction du pont Laviolette, via la ruelle en asphalte qui bordait 
le parc au nord. Au bout d’une centaine de mètres, elle coupa vers la droite 
et traversa le terrain de soccer adjacent au boulevard Gene-H. Kruger. Elle 
enjamba le petit ruisseau et grimpa jusqu’au trottoir. Devant elle, les 
voitures passaient à toute vitesse. L’imposante structure en acier du pont 
Laviolette donnait l’impression qu’un ciel noir s’approchait du sol et 
s’apprêétait à engloutir le paysage. 

Dans un élan bien calculé, Lanteigne traversa le boulevard à toute 
vitesse. 
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Traque VII 


Le maître-chien venait d’arriver sur place. Il informa Héroux de sa 
présence et le lieutenant revint dans le stationnement, près du pavillon 
Maurice-Pitre. Alors que l’enquêteur s’attendait à voir un gros berger 
allemand, il fut surpris de trouver un canidé massif et bas sur pattes. 

— Sergent Ayotte. Et voici Malcolm. 

— Lieutenant Héroux. Merci d’être venu. C’est un beagle ? 

— Un basset. Le meilleur nez de tout le Québec. Avez-vous une pièce de 
vêtement récemment portée par la personne disparue ? 

— Oui, oui. Elle a laissé un manteau dans sa voiture, je l’ai conservé ici, 
suivez-moi. Elle n’est pas disparue, en fait, elle s’est enfuie. 

— Malcolm ne fait pas ce genre de différence. 

Héroux se retourna en marchant et vit que le sergent souriait. Après 
avoir mis la main sur le manteau de Lanteigne, Ayotte le fit sentir au chien 
et s’adressa à lui à voix basse. Malcolm tourna la tête quelques fois et se 
mit à avancer tranquillement en direction du fleuve. 

— Il va toujours à cette vitesse-là ? demanda Héroux. 

— Oui. Mais il ne revient jamais sur ses pas, sauf si la personne elle- 
même l’a fait. Lentement, mais avec certitude. 

— Nous savons que la femme était dans ce secteur, là-bas, jusqu’à 
environ 19 h 30, expliqua l’enquêteur. Ensuite, nous avons perdu sa trace. 
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Nous avons ratissé le bord de la berge, et il y a des agents partout des côtés 
est et ouest du parc. 

Le chien marcha directement vers l’endroit où Marie-Claude s’était 
assise, bifurqua et renifla longuement le gazon avant de rebrousser chemin. 

— Qu'est-ce qu’il fait ? s’enquit Héroux. 

— Des côtés est et ouest du parc, vous avez dit ? Et pourquoi pas au 
nord ? 

Héroux voyait le chien s’éloigner vers le stationnement d’où il arrivait. Il 
balbutia : 

— Je... nous étions juste là, les voitures de police et tout... c’est 
impossible ! 

Malcolm s’arrêta net au pied de la toilette en cèdre rouge. Il y resta 
quelques secondes et fit un cent quatre-vingts degrés en direction ouest. 

— Merde ! lâcha Héroux en comprenant par quel endroit Lanteigne 
s’était échappée. 

Il s’empara de sa radio et s’apprêta à parler, mais c’est plutôt la voix de 
Brigitte Soucy qui résonna : 

— Suspecte sur le pont Laviolette. Elle marche en direction sud dans la 
voie inverse, je répète, direction sud dans la voie inverse, elle est presque 
au centre. 
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Le saut de l’ange I 


Héroux était appuyé contre le parapet du pont, mais il n’arrivait même pas 
à distinguer les vagues sous lui. La lumière de la navette de la Sûreté 
apparaissait et disparaissait, balayant les flots à la recherche du corps de 
Lanteigne. L’enquêteur se retourna et saisit sa radio. 

— À toutes les patrouilles, je veux que l’on ferme la berge nord du 
Saint-Laurent d’ici à la rivière Saint-Maurice en amont ! Elle a une veste de 
sauvetage jaune ! 

Stéphane Larivière, qui scrutait le fleuve lui aussi de lautre côté, 
s’approcha du muret central et dit : 

— Personne peut survivre à ça, chef. 

— Elle, oui ! Tu ten vas en bas et tu restes mobile selon les indications 
du bateau. 

— Comme vous voulez. 

— Steph ! 

— Oui ? 

— Ne me réponds pas comme ça. 

Surpris, Larivière hocha la tête. 

— Je suis désolé. 

— Go ! ordonna Héroux. 

Alors que Stéphane faisait demi-tour dans sa voiture, l’hélicoptère de la 
Sûreté traversa le ciel au-dessus d’Héroux. 
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— Est-ce que le pilote de l’hélico est à l’écoute ? demanda ce dernier. 

— Affirmatif. Nous avons la navette en visuel. 

— Longez la berge et restez en appui, je ne veux pas que cette fille 
puisse sortir de l’eau sans être vue ! 

C’est justement le capitaine du bateau qui prit la parole sur les ondes 
tout de suite après. 

— On l’a ! Directement dans la lumière, elle est là ! 

Héroux sauta dans sa voiture à son tour et déserta le pont en sens inverse 
pour revenir sur la rive nord. Parvenu jusqu’aux policiers qui bloquaient 
l’accès, le lieutenant s’arrêta et prit son cellulaire. Un agent s’approcha et 
demanda : 

— Est-ce qu’on lève le barrage ? 

— Pas tout de suite, décida le lieutenant. On va attendre qu’elle 
descende de son perchoir. 
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Le saut de lange III 


Le policier resta hébété un instant, debout à la fenêtre. Héroux lui fit un 
signe pour indiquer qu’il commençait un appel au cellulaire. 

— Roberge. 

— Lieutenant, ici votre homologue de la municipale. Êtes-vous sur les 
ondes ? 

— Oui, depuis que l’on s’est parlé. 

— J'ai justement besoin de vous parler hors des ondes, une minute. 

— Bien sûr. Je suis au barrage sur la 55, de l’autre côté. Elle a fait une 
sacré chute, votre fille. 

— Oh, pas tant ! Elle est exactement où elle était il y a quelques 
minutes. Je peux recourir à vos services encore une fois ? 

— Hein ? Bien sûr, mais... 

— Elle doit être en train de descendre, au moment où on se parle. Elle 
sera sur les voies dans votre direction, mais de l’autre côté du muret central, 
question de ne pas se faire voir. J’imagine qu’elle va vouloir faire ça vite 
avant que le barrage soit levé. Elle a une longue corde, elle ne se rendra pas 
au bout, elle va se laisser glisser avant. Reste à savoir si elle s’en va dans 
l’eau ou pas. Je m’occupe du nord, au cas. J’aurais besoin d’une équipe 
terrestre qui couvre la berge de votre côté. Ne la coincez pas sur le pont, je 
répète, pas sur le pont. Je la veux vivante et en santé. Laïissez-lui croire 
qu’elle peut se rendre jusqu’à terre. 
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L’explication était complète et tellement calme que Roberge laissa 
échapper un rire. 

— Wow ! Je m'occupe de ça. 

— OK. Merci, revenez-moi sur la radio à partir de maintenant. 

— 10-4. 

Héroux secoua la tête et apostropha le policier qui lui avait parlé plus tôt. 
Il ordonna qu’une petite équipe couvre la berge nord directement sous le 
pont Laviolette pendant qu’un des leurs demeurerait sur place pour 
s’occuper du barrage. Les dernières instructions avaient été données hors 
des ondes, l’attention policière semblait maintenant dirigée loin de la 
structure, mais l’enquêteur avait quelques billes en place pour couvrir ce 
qu’il croyait être l’ultime tentative de Lanteigne pour leurrer la police. 


Sur le fleuve Saint-Laurent, le bateau de la Sûreté du Québec 
s’approchait tant bien que mal de la veste de sauvetage à la dérive. Le 
capitaine manœuvrait afin d’aider les sauveteurs sur le pont à atteindre la 
victime. Il se positionna de façon parallèle et se laissa guider par les deux 
hommes jusqu’à ce que l’un d’entre eux confirme qu’il avait réussi à 
agripper la masse flottante. 

— Il n’y a pas de corps ! hurla-t-il. 

Le capitaine s’assura d’avoir bien entendu. 

— La veste est attachée à un sac, mais il n’y a pas de corps ! répéta 
l’autre. 

L'information fut transmise à la radio. Un à un, les policiers furent mis 
au courant que le corps de Marie-Claude Lanteigne était toujours 
introuvable. 

Assis dans sa voiture, au même endroit, Héroux entendit la nouvelle et 
acquiesça silencieusement. Il prit le combiné et demanda : 

— Héroux pour le capitaine du bateau. 

— À l’écoute. 

— Avez-vous récupéré le sac et la veste ? 

— Affirmatif, lieutenant. 

— Dites-moi s’il y a une corde à l’intérieur du sac. 
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Au bout d’un moment, la voix revint : 

— Négatif. Il y a un chandail et un petit haltère, rien d’autre. 

— Bien reçu. Steph, t’es là ? 

— Je suis là. 

— Envoie quelqu’un récupérer ce que le bateau a repêché et viens me 
rejoindre sur la rive sud, pas de gyrophares, rien. Contacte-moi une fois de 
l’autre côté, je t’indiquerai où je suis. 

Larivière ne faisait que tourner en rond. La rive sud ? Pourquoi la rive 
sud ? Il ne se sentait pas inclus dans les stratégies de son lieutenant et 
regrettait de lui avoir adressé la parole sur un ton qui frisait 
l’insubordination. Avant même qu’il puisse donner son accord, Héroux 
interpellait Brigitte à la radio. 

— Je suis là, chef, fit cette dernière. 

— Si tu me parles et que je ne réponds pas, ton point de contact devient 
le lieutenant Roberge de la Sûreté. Il est sur les ondes. 

— Entendu. 


Héroux démarra le moteur et fit demi-tour. Son intention était de faire 
descendre Lanteigne par elle-même. Elle était bien capable de rester tout en 
haut et de faire perdurer une opération de sauvetage risquée pendant des 
lustres si on la coinçait là. C’était sans penser aux automobilistes qui ne 
pouvaient franchir le pont depuis bientôt une heure. Convaincu que 
l’absence d’agents sur le tablier était l’appât idéal, l’enquêteur éteignit les 
phares de sa voiture et s’engagea à basse vitesse sur la montée. 

Au même moment, sur la rive sud, le lieutenant Roberge marchait en 
compagnie de trois policiers dans la section semi-boisée qui partait de la 
route 132 et allait jusque sous les immenses piliers en béton du pont. 
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Le saut de Pange IV 


Marie-Claude n’avait pas le vertige. Elle ne connaissait pas cette sensation 
et fut surprise de se sentir vaciller quand elle regarda en bas du pont alors 
qu’elle se trouvait presque au sommet. Et pourtant, elle n’y voyait 
quasiment rien, sinon la lumière diffuse des lampadaires. Elle entendait le 
bruit des vagues, mais elle percevait inconsciemment la hauteur, la distance 
mortelle entre l’eau et elle. Elle ferma les yeux un instant et resserra son 
étreinte sur les rebords en acier de la charpente. Un violent coup de vent la 
frappa et, pour la toute première fois, Lanteigne regretta de s’être mise dans 
ce pétrin. Mais quelle idiote ! Elle avait eu la chance de se livrer sans tracas 
et elle avait tout bousillé. La fierté d’avoir coincé Bellefeuille et de l’avoir 
humilié semblait tout à coup bien lointaine. Qu’est-ce qu’elle foutait là, 
réellement ? Seule, sans amis, sans famille et obligée de se cacher jusqu’au 
moment — inévitable — où elle se ferait pincer. Trop tard, trop loin, ce qui se 
passerait au cours des minutes suivantes ne changeait plus rien: elle respira 
un bon coup et grimpa les deux mètres qui la séparaient du sommet. 
Surprise totale pour elle: au plus haut du pont, entre les deux grandes 
arches qui supportaient les suspentes et le tablier, un passage grillagé 
permettait de traverser d’un côté à l’autre de façon sécuritaire. Lanteigne 
rampa dessus et cessa de bouger. Elle pouvait voir ce qui se passait en 
dessous au travers des trous de la passerelle. Elle entendait des bribes de 
conversation et distinguait les policiers qui se déplaçaient. L’enquêteur 
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Héroux se mit à utiliser un porte-voix, à crier son nom, à lui demander de 
descendre, mais Marie-Claude l’ignora. Elle retira son sac à dos et y attacha 
sa veste de sauvetage. Elle récupéra la longue corde d’escalade et la plaça 
sur son épaule. 

Tranquillement, elle poussa le sac devant elle et traversa la passerelle à 
quatre pattes. Les rafales de vent lui fouettaient le visage. On l’avait 
aperçue d’en bas. Une fois rendue à l’extrémité ouest, elle étendit son corps, 
à plat, et plaça ses deux mains sur le sac à dos. 

— Je suis désolée ! hurla-t-elle. 

Et elle poussa le sac dans le vide. 


Le branle-bas de combat qui s’installa peu après sur le tablier du pont 
confirma à Lanteigne que son geste avait pris tout le monde de court. Les 
enquêteurs s’étaient précipités au bord du parapet en criant des trucs 
inaudibles. À partir de ce moment, les secondes étaient comptées. 
L’attention fut détournée vers les vagues du fleuve Saint-Laurent. Le 
premier enquêteur sauta dans sa voiture et quitta les lieux en trombe. Un 
vacarme assourdissant enveloppa Marie-Claude: un hélicoptère venait de 
passer au-dessus d’elle. Elle le suivit des yeux. Il fit un arc de cercle dans le 
ciel et revint se positionner un peu plus en aval. 

Dès que le deuxième enquêteur fut dans sa voiture, Lanteigne entama sa 
descente dans la direction opposée. Il lui fallait atteindre l’asphalte le plus 
vite possible, parcourir la distance jusqu’au premier pilier de la section sud 
qui reposait sur la berge et se laisser descendre à l’aide de la corde. 
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Le saut de lange V 


Jean-Sébastien Héroux avançait tranquillement dans la montée. Il arriva au 
centre du pont, et son angle de vision lui permit de voir en direction sud. 

— Roberge, dit-il à sa radio. Où êtes-vous ? 

— Eh bien, je serai damné, murmura le lieutenant de la Sûreté. Suspecte 
en vue, elle descend le long du pilier. Comment vous saviez ça ? 

— L'expérience de celui qui s’est déjà fait avoir. Elle est au-dessus de 
l’eau ? 

— Non, non, l’enrochement avance pas mal loin. 

— Parfait. Laissez-la toucher le sol et arrêtez-la. J’arrive. 


Marie-Claude agrippa fermement la corde par-dessus les manches de son 
chandail et se laissa glisser. Le bruit de l’eau s’intensifiait, elle savait 
qu’elle approchait de la terre ferme. Soudainement, une panoplie de 
faisceaux lumineux traversa l’air autour d’elle. 

— Police ! Ne bougez plus ! cria une voix. 

Les pieds de Lanteigne touchèrent la roche au même moment. Elle fut 
aveuglée par la quantité de lumens qui isolaient son visage dans la noirceur 
comme celui d’un acteur sur une scène. 

— Montrez-moi vos mains et ne faites pas de gestes brusques ! 

— Je ne suis pas armée, dit-elle. 

— Moi, oui ! rétorqua Roberge. Alors montrez vos mains ! 
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Jean-Sébastien Héroux attendait ce moment depuis des lustres. La voix 
dans la radio lui fit instantanément lever le poing en guise de victoire : 

— Suspecte en état d’arrestation, venait de déclarer Roberge. 

— Je suis sur le pont, indiqua Stéphane Larivière tout de suite après. 

— Vous pouvez la sortir de là ? demanda Héroux. 

— Oui, sans problème, accepta Roberge. On va se rejoindre au coin de 
la 132, près du Godefroy. 

— Bridge. 

— À l’écoute. 

— Tu attends mon signal avant de communiquer la nouvelle. 

— Entendu. 


Les deux enquêteurs de la police municipale convergèrent vers le point 
de rencontre et utilisèrent l’accotement pour immobiliser leurs voitures, 
près de celles de la Sûreté du Québec. Héroux était déjà sorti de la sienne 
quand Larivière le rejoignit. Ce dernier était encore penaud par rapport à 
leur dernière interaction. 

— C’est la fin, lança-t-il spontanément. 

Héroux hocha la tête. Il avait l’habitude de ne pas traîner d’amertume 
face aux situations, il s’assurait de les régler le plus vite possible pour ne 
pas laisser son esprit s’embourber dans la colère et le ressentiment. 
Cependant, à cet instant précis, à deux minutes de mettre la main au collet 
de celle qui l’avait humilié dans son travail, il se rendit compte qu’il en 
voulait encore à Stéphane. Depuis quelque temps, Larivière avait la 
réplique facile, acide, même. Dans l’équipe d’Héroux, tout le monde avait 
droit de parole. 

Mais le respect était de mise. 

En silence, Larivière appuya son dos contre le bord de la fenêtre de sa 
portière d’auto et croisa les bras. Il sentait qu’il entendrait encore parler de 
cette histoire. 

— Ils arrivent, déclara Héroux. 

Cinq agents de police émergèrent dans la nuit. Devant eux, menottée, 
une femme marchait en direction d’Héroux. Dans la lumière des 
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lampadaires, le lieutenant croisa son regard. 

Marie-Claude Lanteigne. 

Elle lui envoya un sourire énigmatique qu’Héroux interpréta comme si 
elle était soulagée de le voir. Voulait-elle être arrêtée par celui qui l’avait 
laissée filer en premier lieu ? Le contingent s’approcha, et un des hommes 
s’en détacha pour se présenter. 

— Roberge. 

— Héroux, merci pour votre aide. Lui avez-vous lu ses droits ? 

— Fouillée, oui, mais les droits, pas encore. 

Héroux se tourna vers la femme et dit : 

— Marie-Claude Lanteigne, vous êtes en état d’arrestation pour 
enlèvement, séquestration et voies de fait. 

— Voies de fait ? répéta-t-elle. 

— Oui. 

Elle fronça les sourcils. 

— J'ai le droit de garder le silence ? demanda-t-elle encore. 

— Oui. Et à la présence d’un avocat. 

— J’en avais un, mais je pense qu’il ne veut plus travailler avec moi. 

— Dans ce cas, vous pourrez en trouver un autre, sinon, nous vous en 
fournirons un d’office. Maintenant, nous allons vous amener au poste pour 
vous interroger. Vous passerez devant un juge demain, si c’est possible. 

— Et si c’est pas possible ? 

— Alors vous attendrez, répondit Larivière. Nos cellules sont 
confortables. 

Le lieutenant Roberge renvoya ses hommes et resta sur place le temps 
que les enquêteurs de Trois-Rivières quittent les lieux. Il ne pouvait 
s’empêcher d'examiner cette femme, jeune, pas très costaude, qui avait 
mobilisé tant de ressources. Lanteigne s’en aperçut et demanda : 

— Vous avez des enfants ? 

Roberge haussa les épaules. 

— Je ne peux répondre à cette question, madame. 

— Et vous ? 
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Héroux échangea un regard avec Stéphane et haussa les épaules de façon 
identique à son homologue de la Sûreté. 

— Dur à dire. 

Marie-Claude expira et se dirigea d’elle-même vers la porte arrière du 
véhicule de police le plus près. Elle se retourna et envoya : 

— Avouez... avouez que vous auriez jamais laissé passer ça si ça avait 
été votre enfant que Bellefeuille avait tué. Libéré aussi vite... Vous l’auriez 
collé tellement souvent pour rien qu’il aurait lui-même demandé à retourner 
en dedans. La justice est pas pareille, quand on est pas dans la gang. Allez, 
on y Va ? 

— On y va, accepta Héroux. 

Il ouvrit la portière et baissa la tête de la femme pour qu’elle puisse 
entrer dans le véhicule. 

— Steph, tu t’occupes de récupérer les pièces à conviction ? 

— Ouaip, pas de problème. 

Le chef saisit sa radio : 

— Bridge. 

— À l’écoute. 

— C’est bon. Marie-Claude Lanteigne est entre les mains de la police. 
Tu peux diffuser. On s’en va au poste. 
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À intervalles réguliers, Héroux jetait un œil dans le rétroviseur. Chaque 
fois, il croisait le regard de Lanteigne. C’est à croire qu’elle n’avait pas 
détourné la tête depuis leur départ. La circulation était rétablie dans les deux 
sens du pont Laviolette comme s’il ne s’y était rien passé. L’enquêteur ne 
cessait de penser à ce que la femme avait dit, avant d’entrer dans l’auto. 
Que se serait-il passé si un homme comme Bellefeuille avait tué la fille 
d’un policier, au lieu de Judith Morand ? Ça ne pouvait pas être différent. Il 
ne fallait pas que ça soit différent. Mais dans la réalité... Non, le simple fait 
d’y penser le faisait douter. 

— Mon grand-père est mort, lâcha Marie-Claude d’un ton calme. 

C’était la première parole qu’elle prononçait depuis qu’elle était assise à 
l’arrière du véhicule de police. Héroux prit la sortie en direction de 
l’autoroute 40. 

— Je sais. Je suis désolé. 

— J'ai décidé de pas aller le voir à cause de vous autres. 

Héroux se contenta d’un bref regard sans réponse. 

— Je sais que vous l’avez fait surveiller, ajouta-t-elle. Et il est mort sans 
que j’aie pu lui dire au revoir. 

— Il est décédé avant votre retour en ville, si ça peut vous apporter un 
peu de paix intérieure. 
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Lanteigne détourna les yeux et contempla les commerces du boulevard 
des Récollets, en contrebas. Combien de temps s’écoulerait-il avant qu’elle 
puisse de nouveau marcher librement ? 

— C’est pas moi qui ai besoin de paix intérieure. Ce sont les criminels 
comme Bellefeuille. 

De nouveau, l’enquêteur garda le silence. Il quitta la voie rapide à la 
hauteur du boulevard des Forges. Il souhaitait que la jeune femme soit aussi 
loquace que maintenant dans la salle d’interrogatoire, un peu plus tard, 
quand tout serait consigné. 

— Vous ne me faites pas la morale ? questionna Lanteigne. 

— La morale sur quoi ? 

— Vous m’arrêtez bien pour quelque chose ! 

— Ab, pour ça, répondit Héroux de façon nonchalante. Non, je n’ai rien 
à dire. 

Marie-Claude s’esclaffa. 

— Pas de faux pas pour l’enquêteur vertueux, hein ? 

Ce fut au tour d’Héroux de sourire. 

— Oh, si. Je vous ai laissée aller une fois, non ? 

— C’était trop facile. Vous avez fait exprès. 

— Flattez votre ego comme vous le voulez, mais nous avons travaillé 
dur. Et vous êtes partie pendant quoi, deux ans et demi ? C’était un faux pas 
magistral. 

— Qui n’a rien à voir avec la vertu, précisa Lanteigne. 

Héroux grimpa la côte à Deux-fesses et tourna à gauche, sur des Forges. 

— Ce n’est pas le travail de l’enquêteur de faire la morale au monde, 
madame. 

— Ah non ? Et c’est quoi, sa job, alors ? 

— D'’appliquer la loi. 

— Oh, la belle réponse ! Et si la loi qu’on vous donne, elle est nulle, 
vous faites quoi, hein ? Vous obéissez aveuglément, comme un bon chien ? 
Pas de questions ? 

— Oh, oui, plein de questions, madame. 

— Comme ? 
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— Eh bien... comme, pourquoi enlever une enfant ? 

Marie-Claude soupira. 

— Vous savez très bien pourquoi j’ai fait ça. Allez lui demander si la 
famille va bien, maintenant. Elle doit vivre un bonheur constant, la petite, et 
ses parents aussi. 

— Hum. 

Héroux hésitait à se lancer dans ce genre d’argumentaire. De quoi aurait- 
il l’air, devant un juge, si la suspecte se mettait à clamer haut et fort le 
contenu de leur discussion ? Non, c’était trop risqué. Le lieutenant décida 
d’appliquer le voir dire jusqu’à ce que l’interrogatoire officiel commence. 

— Nous sommes arrivés, se contenta-t-il d’énoncer en garant sa voiture. 


Brigitte Soucy ouvrit la porte principale du poste et regarda longuement 
la femme qui précédait Héroux. Stéphane Larivière fermait la marche, et les 
enquêteurs conduisirent la suspecte à la salle de détention provisoire, qui 
était située derrière le bureau d’accueil, à l’abri des regards. Une fois le 
contenu de ses poches scellé dans un sac et confisqué, la grille se referma 
sur elle. 

— Avez-vous faim ? demanda Héroux. Soif ? 

— Pas tout de suite. 

— Désirez-vous appeler un avocat maintenant ? Peut-être que maître 
Therrien va reconsidérer sa position. 

Devant le silence de Lanteigne, le lieutenant hocha la tête. 

— Très bien. Je serai de retour demain matin pour vous questionner. 
D'ici là, soit vous parlez à un avocat, soit vous renoncez à ce droit. Je vous 
conseille fortement d’utiliser une aide juridique, madame Lanteigne. Vous 
pouvez adresser vos demandes à l’agent de garde. Reposez-vous. 

Héroux tourna les talons et donna une petite tape sur l’épaule de 
Stéphane Larivière, qui n’avait rien manqué de la scène. 

— Pourquoi vous insistez pour qu’elle ait un avocat ? questionna ce 
dernier une fois passée la lourde porte de la section des enquêtes. 

— Parce que c’est son droit, Steph. 

— En tout cas... 
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Héroux fit volte-face et plaqua Larivière contre le mur à l’aide d’une 
solide poussée. Le réservoir du distributeur d’eau laissa échapper trois 
grosses bulles d’air en réponse à la secousse. Le sergent était tellement 
surpris qu’il leva ses mains pour montrer qu’il n’avait pas l’intention de se 
battre. 

— C’est quoi ton problème, Stéphane ? 

— Quel problème ? 

— T’arrêtes pas de remettre en question ce que je fais ! Tu soupires, tu 
chiales, tu rouspètes comme un enfant qui est pas content ! Crache le 
morceau, c’est le temps, là, y a personne ! 

Comme pour faire mentir Héroux, Brigitte Soucy apparut dans le 
corridor. Elle avait entendu le vacarme depuis son bureau. 

— Enwèêye ! tonna Héroux. 

— Crisse, je fais de mon mieux ! balbutia Larivière. 

Brigitte comprit que les deux hommes n’en viendraient pas aux coups. 
Elle s’éclipsa, mais demeura debout, à proximité, prête à intervenir au 
besoin. 

— Tu fais de ton mieux ? Chu ton lieutenant ! Je prends des décisions, tu 
les suis. Si tu veux devenir lieutenant, tu postules sur le poste et tu fais la 
même job que moi ! 

— C’est pas vous qui nous demandiez de toujours donner notre avis, 
hein ? 

— C’est pas ton avis, Steph, que tu donnes. C’est un désaccord sans 
argument ! Hostie, j’ai-tu l’air de Dieu, moi là ? Non ! Moi aussi, je fais de 
mon mieux ! Mais je peux pas travailler avec tes enfantillages ! Soit tu 
t’exprimes autrement qu’un adolescent, soit tu changes de place. C’est quoi 
qui marche pas avec le fait que cette femme-là ait un avocat, hein ? 

— Ben... c’est juste... 

— Dis-le ! martela Héroux en donnant une autre poussée à son 
subalterne. 

Larivière ouvrit les valves. 

— C’est une crisse de folle ! On veut pas qu’elle se taise derrière un 
avocat de marde ! On veut qu’elle parle, qu’elle s’enfarge dans ses 
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menteries et qu’elle ait l’air idiote devant tout le monde ! C’est ça qu’on 
veut ! D’y proposer l’avocat, c’est ben correct, parce qu’on n’a pas le choix, 
mais d’insister deux, pis trois fois... sacrament ! Faut prendre la chance 
qu’elle le refuse, qu’on puisse lui passer sur le corps ! Vous êtes 
sympathique... Avez-vous faim, soif ? Un chausson, avec ça ? On court 
après elle comme des demeurés et puis là, c’est comme si... comme... 

— Comme quoi ? 

— C’est comme si vous étiez de son bord ! 

Héroux resta hébété en entendant la dernière phrase. Il fronça les 
sourcils et prépara sa réplique. Tellement de choses venaient de s’expliquer 
d’un coup. Il replaça un pan du veston de Larivière et balança : 

— Suis-moi. 

Stéphane sembla confus un instant, mais il emboîta le pas à son 
lieutenant, qui revint sur ses pas en ouvrant la porte métallique d’un geste 
vif. Marie-Claude Lanteigne ne cacha pas sa surprise de revoir les 
enquêteurs aussi vite. 

— Regarde ! lâcha Héroux en montrant la cellule de sa main. 

Lanteigne se leva de son lit de fortune et s’approcha des barreaux. 

— Quoi ? s’impatienta Larivière. 

— Tu vois, ça ? 

Héroux passa ses doigts sur la structure en métal, ce qui projeta un son 
irrégulier et sinistre dans l’air. Stéphane croisa les bras et acquiesça. 

— Oui, je vois. 

Le lieutenant planta ses yeux dans ceux de son sergent et dit : 

— C’est-tu pas la pire des punitions de pas pouvoir sortir de là ? Hein ? 
Tu trouves pas ? Emprisonnée, Steph, crisse ! 

Héroux s’adressa ensuite à la prisonnière. 

— En étant professionnel avec elle, tu lui montres que tu prends pas 
personnel son attitude envers nous autres. Si t’es fin, en plus, tu la désarmes 
complètement. 

Son corps était rendu tout près de la cellule. Lanteigne ne détourna pas le 
regard. Héroux poursuivit : 
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— Tu protèges le monde de ceux qui enfreignent le Code criminel, mais 
en même temps, tu te protèges, toi. Tu les juges pas, les bandits, tu les 
arrêtes et tu les envoies dans le système. C’est là qu’ils vont se faire juger. 
Toi, le soir, tu dors tranquille parce que t’es pas en crisse après l’humanité 
au grand complet, même si on t’a fait passer pour un épais une couple de 
fois. 

Il avait insisté sur le mot « épais ». 

— Tu te concentres sur les faits, tu donnes des chances quand c’est le 
temps, des fois, tu pardonnes, tu essayes de comprendre, mais tu prends rien 
sur toi. Et surtout, t’es libre. 

Héroux se demanda si Lanteigne allait lui cracher au visage. La femme 
ne broncha pas et se contenta de répliquer : 

— Va au diable, lieutenant Héroux ! 

— C’est la deuxième fois aujourd’hui qu’on m’envoie là. 

Larivière laissa échapper un petit rire. Le lieutenant passa près de lui et 
lui envoya : 

— Si tu veux être dans mon équipe, faut que tu adhères à ma façon de 
faire. T’as le droit de pas être d’accord, mais tu me soupires pas dans le nez 
à tout bout de champ. Si c’est trop dur, tu demandes à être muté. Je le 
prendrai pas personnel. Compris ? 

Héroux n’attendit pas de réponse et disparut dans la section des 
enquêtes. Larivière inspira et croisa les yeux de Lanteigne, qui était toujours 
au même endroit, appuyée sur un barreau. Ils se jaugèrent un bref moment 
en silence. 

— C’est ça, dit-elle finalement, là, tu peux rire, maintenant que ton boss 
est parti. 

Une dizaine de répliques différentes passèrent dans la tête de Stéphane. 
Il les ignora et tourna les talons. 

Emprisonnée, songea-t-il. 
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82 


Brigitte ne put s’empêcher d'envoyer un bref courriel à Jean-François 
Wilson. 


Nous l'avons arrêtée hier soir. 
La réponse arriva presque aussitôt. 
Oui, j'ai vu aux nouvelles. Félicitations. 


Soucy fit un grand sourire et composa le numéro de l’université. 

— Jean-François Wilson. 

— C’est grâce à vous, envoya la policière tout de go. 

— Vous aviez la réponse dans les mains avant moi, protesta l’homme. 

— Oui, peut-être, mais vous avez résolu l’énigme. Moi, on m’a donné le 
résultat d’une base de données, c’est différent. Alors, vous allez 
m'expliquer, ou pas ? 

— Quoi donc ? 

— Comment vous avez fait. 

— Oh... 

— Si c’est plus simple pour vous de faire ça face à face, je peux 
m'’arranger. 

Elle entendit Wilson rigoler. 

— Je... je ne suis pas le gars le plus à l’aise au monde avec les autres, 
déclara-t-il. 
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— Je comprends. Vous pensez à une autre vitesse, ça doit être ennuyant 
à mourir. 

— Je sais pas si j'irais jusqu’à dire ça... 

— Bon, je vais vous faciliter les choses, monsieur Wilson. Dîner au 
Gambrinus, sur des Forges, à midi aujourd’hui. 

— C’est l’enquêteuse ou la femme qui demande ? 

— La femme. Vous êtes donc libre d’accepter ou pas. Bonne réflexion ! 

Brigitte mit fin à la conversation et se mordit la lèvre. Combien d’années 
s'étaient écoulées depuis qu’elle avait invité un homme à partager un 


repas ? 
+ 


Jean-Sébastien Héroux venait de parler avec la procureure responsable 
du dossier de Marie-Claude Lanteigne. Les accusations envers la femme 
seraient déposées en après-midi, un juge serait disponible au palais de 
justice pour éviter que tous aient à attendre au lendemain. Même si les 
enquêteurs disposaient de vingt-quatre heures théoriques pour faire 
comparaître Lanteigne devant le magistrat, Héroux estimait que tout serait 
prêt dans la journée. 

Avant d'interroger la femme en bonne et due forme, il quitta le poste 
pour se rendre à l’hôpital. 

Il voulait s’entretenir avec Luc Bellefeuille. Si ce dernier décidait de 
porter plainte contre Lanteigne, la liste des accusations qui pèseraient contre 
elle augmenterait. Chaque fois que l’enquêteur mettait les pieds au centre 
hospitalier, il grimaçait à la vue des patients qui fumaient à l’extérieur, 
branchés à leur poteau de soluté. Cette vision lui rappelait à quel point il 
était content d’avoir écrasé pour de bon après une adolescence remplie de 
tabac. Héroux s’arrêta au bureau d’accueil et demanda la chambre de Luc 
Bellefeuille. 

— Y a personne à ce nom-là, répondit l’agent. 

— Ah non ? 

— Pas en ce moment. Attendez. Hum... voilà, je l’ai. Il a libéré sa 
chambre tôt ce matin. 
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— Oh... eh bien, merci. 
Héroux sortit de l’hôpital et appela au poste. 


Brigitte sortit de ses rêveries au son du téléphone. 

— Brigitte Soucy. 

— C’est Héroux. Luc Bellefeuille a déjà quitté l’hôpital, peux-tu me 
texter son adresse et son cellulaire, s’il te plaît ? 

— Dans la minute. 

Quand il eut reçu information, le lieutenant tenta sans succès de 
rejoindre Bellefeuille. Il envoya une patrouille à son domicile de la rue 
Saint-Laurent, à tout hasard. L’homme n’était pas essentiel à la suite des 
choses — du moins, pour le moment — mais Héroux aurait bien aimé lui 
parler avant d’interroger Lanteigne, ne serait-ce que pour avoir sa version 
détaillée des faits qui s’étaient produits la veille. Il le rappela dans 
l'intention de lui laisser un message, mais fut surpris d’entendre quelqu’un 
répondre. 

— Monsieur Bellefeuille ? 

— C’est moi. Qui parle ? 

— Enquêteur Jean-Sébastien Héroux, nous nous sommes vus hier. Je 
suis à l’hôpital, je m'attendais à vous y trouver. 

— Je suis parti, j’ai des choses à faire. 

— J'aurais besoin de vous parler, à propos des événements d’hier. Nous 
avons arrêté la femme qui vous a... kidnappé, et j’aimerais éclaircir votre 
histoire. 

— Ouain, sacrament... Demain, c’est-tu correct ? 

— J'avais pensé à aujourd’hui, proposa Héroux. Je vais devoir 
enregistrer votre plainte de façon officielle. 

Silence. 

— J’ai pas encore décidé si je portais plainte ou pas, glissa Bellefeuille. 

Pour un enquêteur, la pire situation survenait lorsque le principal — 
parfois le seul — témoin d’une cause se désistait. Bien sûr, rien n’empêchait 
le DPCP d’aller de l’avant quand même en accusant un suspect, mais la 
preuve de la Couronne perdait toute sa puissance devant un box vide. 
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— Je... prenez le temps d’y penser, suggéra Héroux. Ce sont des gestes 
graves qui ont été commis à votre endroit et ils méritent un suivi juridique. 

— Je sais que c’est grave, crisse. M’as y penser. Ça va aller à demain, 
OK ? Je suis encore fatigué pas mal. 

— Bon. Je comprends. Je peux passer chez vous demain vers... onze 
heures ? 

— Ouais. 


Déçu, Héroux s’installa dans sa voiture et quitta le parking de l’hôpital. 
Il rappela la procureure. 

— On rajoutera des chefs d’accusation au besoin, décida cette dernière. 
Passez-la au moulin, voir ce qu’elle est prête à raconter et on va la 
présenter à Sa Seigneurie à 16 h 30 comme prévu. Je suis d’avis qu’on a 
amplement de matière pour la garder en détention en attendant l’enquête 
préliminaire. Est-ce que les journalistes sont insistants ? 

— Moins que je l’aurais pensé, avoua Héroux. C’est l’avantage d’arrêter 
quelqu'un de nuit. J’ai l’intention de contrôler le message avec une 
déclaration aux médias, je veux pas que ça vire en cirque. 

— Bonne idée. Si elle décide ultimement d’aller devant un jury, faut pas 
créer le besoin de déplacer le procès. 

— Compris. 


Le lieutenant revint au quartier général en souhaitant que Bellefeuille 
prendrait la bonne décision et déciderait d’aider le système en portant 
plainte. Il était dix heures. Il lui fallait se concentrer sur l’interrogatoire de 
Marie-Claude Lanteigne et consigner efficacement ce qu’elle aurait à 
raconter. 

Si elle décidait de parler. 

Héroux fut apostrophé par son adjointe dès qu’il mit les pieds dans la 
section des enquêtes. Contre toute attente, maître Therrien s’était présenté 
au poste et s’entretenait avec sa cliente depuis. 

— Il est revenu, celui-là... méchante guidoune ! 

Mylène sourit et remit un épais dossier à son supérieur. 
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— J’ai fait du café, ajouta-t-elle. J’ai l’impression que ça va être utile. 
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03 


Lendemain II 


Héroux cogna doucement à la porte de la petite salle. François Therrien 
l’ouvrit et salua l’enquêteur. 

— Content de vous revoir, maître, lança Héroux. C’est l’heure. 

— Elle est prête. Je peux vous parler une minute avant ? 

— Bien sûr. 

Suivant les ordres d’Héroux, un agent de garde conduisit Lanteigne à la 
cellule de détention temporaire. 

— Tu me vois surpris de ta présence, François, dit Héroux, une fois 
qu'ils furent seuls, sans cacher un sourire en coin. 

— C’est elle qui m’a rappelé. Je lui ai dit que j’avais révélé sa planque, 
si c’est ce que tu te demandes. 

— Oh ! Et puis ? 

— Je pense qu’elle s’en fout complètement. Mais c’est pas ça que je 
veux te dire. 

— Je t’écoute. 

— Je lui ai conseillé de ne pas vous parler. 

— Deuxième surprise coup sur coup. 

— Arrête ! Je suis pas certain qu’elle soit saine d’esprit, cette fille-là. 

Héroux éclata d’un rire franc. 

— Ah, je m’ennuyais de ça ! Hier tu lâchais le dossier, et là, tu places tes 
billes pour plaider la folie. Je t’annonce tout de suite que pour chaque 
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psychiatre que tu engages, on va en avoir un nous aussi. 

— Ce que je veux dire, c’est qu’elle aimerait que ça soit rapide. 

— Hein ? Sois plus clair. 

— Elle veut plaider coupable, Jean-Sébastien. 

L’enquêteur écarquilla les yeux. 

— Et qu’est-ce qui ne fonctionne pas là-dedans ? 

— Je... je sens qu’elle veut seulement que je lui foute la paix, peut-être 
qu’elle ment encore... 

— Bon. François, tu as fait ta job, tu vas me laisser faire la mienne. Ça 
fait pas beaucoup de sens, ce que tu racontes. Je pense que t’es encore 
stressé à cause de ton petit écart envers ton code de déontologie. Tu veux 
pas du dossier, mais tu espères garder un œil dessus pour éviter que ça se 
retourne contre toi. 

Therrien inspira et hocha la tête. 

— Tu lui as dit, à la procureure, que c’est moi qui ai brûlé la planque de 
la fille ? 

— Oh ! Tu as peur de ton ex-collègue, toi. 

— Arrête. Je veux juste éviter le trouble. 

— Elle ne le sait pas encore, mais ça va être dans mon rapport. Relaxe, 
OK ? Je t’ai dit que je parlerais pour toi, je vais tenir ma parole. 

— OK. Merci, Jean-Sébastien. 

— Va prendre un café, je m'occupe de madame. 

+ 

Si Jérôme Landry avait été disponible, c’est lui qui aurait accompagné 
Héroux durant l’interrogatoire de Marie-Claude Lanteigne. Le rôle revint à 
Stéphane Larivière. Les deux hommes ne s’étaient pas reparlé depuis la 
veille et l’enquêteur espérait profiter de l’occasion pour prouver à son 
lieutenant sa bonne volonté. Il avait tourné en rond une bonne partie de la 
nuit avant de s’endormir, et il avait réfléchi longuement à ce qui contribuait 
à le mettre en colère ou à se sentir isolé de façon quotidienne. 

C’est Héroux qui avait raison. 
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Larivière voyait ses enfants grandir et développait un ressentiment 
croissant envers les criminels. Son travail le consumait et faisait de lui une 
bombe à retardement, prête à exploser au visage du premier truand qui 
dépasserait un peu trop les limites. Il lui fallait cesser cette escalade au plus 
vite. 

Quand il se présenta dans la salle d’interrogatoire, il se sentait bien. 


Les enquêteurs étaient déjà présents quand un policier conduisit Marie- 
Claude devant eux. La femme marchait la tête haute et le dos droit. Rien 
n’indiquait qu’elle avait passé la nuit dans une cellule de détention. Sans 
dire un mot, elle prit place sur la chaise pendant qu’on lui retirait ses 
menottes. L’entretien serait filmé et enregistré, la suspecte fut informée de 
ses droits par Héroux. 

— Nous avons pas mal de choses à démêler, madame Lanteigne, 
commença le lieutenant en prenant la première d’une série de feuilles 
placées devant lui. 

— Pas besoin. 

Héroux leva les yeux. 

— Pas besoin ? répéta-t-il. 

— Non. Plus vite on fait ça, plus vite je passe à autre chose. 

— Il y a quand même une procédure à suivre. 

— Accusez-moi. Allez-y, maintenant. 

Larivière échangea un regard avec Héroux. Il demanda : 

— Avez-vous kidnappé Mélodie Cormier, dix ans, en juin 2011 ? 

— Oui. Vous voyez ? C’est pas très long. 

Héroux inspira profondément. 

— Avez-vous kidnappé Marc-André Genest, 23 ans, en juin 2011 ? 
s’enquit-il. 

— Oui. 

— Les avez-vous retenus prisonniers contre leur gré, dans une petite 
maison, à Saint-Étienne-des-Grès, pendant quelques jours ? 

— Oui. Vous avez de la mémoire. 
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— Êtes-vous en possession illégale d’une arme à utilisation restreinte ? 
demanda ensuite Stéphane. 

— Non. 

— L’avez-vous déjà été ? 

— Non. C’était pas un vrai gun. J’en ai jamais eu. 

L’entretien se déroulait à une vitesse fulgurante. Héroux voulut s’assurer 
de certaines choses en confrontant la suspecte. 

— On va ralentir une seconde, madame Lanteigne. Soyez précise dans 
vos prochaines réponses, d’accord ? 

Elle haussa les épaules. 

— Où avez-vous rencontré la petite Mélodie pour la première fois ? 

— Au centre commercial Les Rivières. Dans la section des restaurants. 

— Où avez-vous pris contact avec elle pour la première fois ? 

— À l’école de danse L’Astragale, sur le boulevard des Forges. 

Héroux jubilait intérieurement. Cette information n’était connue de 
personne sauf de la famille de Mélodie. Les journaux n’en avaient jamais 
fait mention et seul quelqu’un d’impliqué directement dans le rapt de la 
fillette pouvait la détenir. 

— Très bien. Marc-André Genest... 

— À la maison de ses parents, sur le boulevard Saint-Jean, coupa-t-elle. 
Tombé dans le panneau comme une mouche dans une toile d’araignée. 
C’était à lui de pas me prendre mon sac. 

Voilà une deuxième information inconnue du public. Même si Lanteigne 
faisait volte-face au sujet de son plaidoyer de culpabilité, elle ne pourrait 
jamais justifier comment elle pouvait être au courant de ces éléments 
d’enquête. 

— Vous avez ce que vous voulez, non ? demanda Marie-Claude. On 
passera pas des heures ici à se raconter des histoires. 

Héroux n’était pas dupe. La femme insistait sur sa volonté de faire 
avancer le dossier, mais elle voulait garder la maîtrise de la situation. Il était 
temps de la déstabiliser un peu. 

— Madame Lanteigne, vos parents sont décédés dans un accident de 
voiture en 1996. 
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La suspecte plissa les yeux et toisa l’enquêteur sans parler. 

— Avez-vous quelque chose à nous révéler à ce sujet ? L’ambiance 
venait de changer. Avenante et précise jusque-là, Lanteigne eut toute la 
misère du monde à balbutier sa réponse. 

— Non. 

— Très bien. Nous y reviendrons au besoin. 

L’accusée se repositionna sur sa chaise, visiblement irritée par la 
dernière question. Héroux opina de la tête en direction de Larivière et 
changea de feuille. 

— Madame Lanteigne, connaissez-vous un homme du nom de Luc 
Bellefeuille ? 

— Non. 

— Vous êtes certaine ? 

— Comme je vous dis. 

— Où étiez-vous hier matin ? 

— Aucun souvenir. Ça doit être le manque de sommeil. Larivière sentit 
monter la colère en lui. Il se ressaisit et déclara : 

— Si je vous disais que vous étiez justement en compagnie de Luc 
Bellefeuille ? Hum ? 

Elle haussa les épaules. Héroux reprit la parole : 

— Madame Lanteigne, nous pouvons prouver que vous avez résidé au 
motel Pari. Que vous avez acheté de la drogue avant-hier à un dealer au 
centre-ville, plus précisément de la marijuana et du GHB. Que vous avez 
conduit une Honda Civic qui est présentement analysée de fond en comble 
par le service de l’identité judiciaire. Je pense ne pas me tromper en 
avançant qu’on y trouvera l’ADN de Bellefeuille un peu partout, que la 
terre sur vos roues correspondra à celle du terrain de golf Les Rivières. Luc 
Bellefeuille lui-même pourrait vous identifier formellement. 

— Qu'il le fasse. Moi, je ne le connais pas. 

Héroux sourit. Il ne tirerait rien de plus de cette fille. Elle avait déposé 
son jeu sur la table: accusez-moi et condamnez-moi pour l’enlèvement de la 
petite, mais foutez-moi la paix avec le reste. Il faudra parler à la procureure 
pour décider de la suite des choses. 
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— Madame Lanteigne, vous serez conduite devant un juge de paix tout à 
l’heure. Il décidera de votre sort après votre audience. 

— Parfait, conclut Marie-Claude en se levant. J’ai faim, est-ce qu’on 
dîne bientôt ? 
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84 


Gambrinus 


Brigitte avait décidé de s’asseoir tout près de la grande fenêtre qui donnait 
sur le boulevard des Forges. De cet endroit, elle voyait les clients qui 
arrivaient au Gambrinus pour dîner. Elle était fébrile comme une jeune 
femme et se trouvait bien drôle de réagir de cette façon. Est-ce que Wilson 
allait se pointer au rendez-vous ? Elle avait eu l’ impression que son offre le 
tentait, malgré la mise en garde qu’il lui avait servie. 

Alors que la serveuse lui apportait un verre d’eau, Brigitte vit celui 
qu’elle attendait. Jean-François Wilson apparut au bout du sentier qui 
arrivait de l’université. Il traversa au feu de circulation et grimpa les 
quelques marches qui menaient à la brasserie. Il vit Brigitte par la fenêtre et 
se dirigea vers elle aussitôt entré. 

— Vous avez décidé de venir, finalement, lança Soucy. 

— Je ne me souvenais plus si vous aviez dit que c’était la femme ou la 
policière qui me demandait. Alors je n’ai pas pris de chance. La loi, faut pas 
jouer avec Ça. 

Ils rirent pendant que l’homme prenait place à la haute table. 

— Et alors, cette femme mystérieuse aux énigmes ? 

— Elle est en détention. Elle a terminé son interro, elle s’en va devant le 
juge tout à l’heure. 

— Bon, c’est quasiment triste. 

— Vous trouvez ? 
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— J'aimais ça, moi, les petites devinettes... 

— J’ai remarqué. On peut se tutoyer ? 

— D'accord, accepta Wilson. 

— Alors, pas trop de relations humaines pour toi ? 

— Ah ! Je sais pas. J’ai dit ça... je dis ça pour me protéger. Ou peut-être 
pour protéger les autres. J’aime pas décevoir, j’aime pas qu’on attende 
quelque chose de moi. Je suis un peu ermite et bien comme ça. 

— Je suis une grande fille, je sais comment me défendre. 

La serveuse revint avec un verre d’eau pour le nouveau client et leur 
proposa quelque chose à boire. Les deux déclinèrent la bière brassée maison 
et se contentèrent de la boisson gazeuse offerte avec le menu du jour. 

— Et toi, c’est quoi ton histoire ? demanda Wilson. 

— Oh... je me suis sauvée d’un ex qui menaçait de ruiner ma carrière. 
J'ai remonté le fleuve sur quatre cents kilomètres pour avoir la paix, alors je 
suis rendue ici. J’ai une fille bientôt adulte, elle habite avec son père au 
Nouveau-Brunswick. 

— Adulte ? 

— Tout à fait. On se parle souvent, mais ça fait pas longtemps que c’est 
de même. Disons que les choses vont beaucoup mieux maintenant. 

— Et la police ? 

Brigitte leva le pouce. 

— Meilleure job au monde. Pis j’ai le droit de porter un gun. 

Wilson s’esclaffa. 

— Si on se fie aux statistiques, vous vous en servez pas souvent. 

— Non, et c’est tant mieux. Qu'est-ce que t’as fait, comme études ? 

— Moi ? Génie, informatique, gestion. 

— Juste ça ? ironisa Brigitte. 

— J'ai pas le temps de tout faire, se justifia-t-il en souriant. 

— Des enfants ? 

— Non, je sais même pas comment faire ça. 

— Ça s’apprend. 

Dans le silence qui suivit, Brigitte sortit la feuille sur laquelle elle avait 
imprimé la série d’énigmes donnée par Lanteigne la veille. 
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— Je veux savoir, bon. 

Wilson retourna le papier vers lui et dit : 

— La première, c’est un clin d’œil au calendrier grégorien. Avant le 
pape Grégoire XIIL, on utilisait le calendrier julien, du nom de Jules César. 
La dérive séculaire, c’est l’éloignement progressif du point vernal à cause 
d’une journée bissextile de trop tous les cent ans. 

— Cent ans ? 

— Oui, mais sur un millénaire, ça fait une différence. Le printemps 
commençait trop tôt et notre Grégoire a remis ça à l’ordre en 1580 quelque 
chose en sautant dix jours d’un coup. Alors la réponse est G, pour Grégoire. 

— Wow ! 

— La deuxième, on jouait avec au secondaire. Peu importe le chiffre que 
tu vas prendre, ça va donner 9. Elle s’est pas forcée là-dessus. La troisième, 
elle est hyper facile. 

Brigitte souriait sans s’en apercevoir. 

— Monte, descends, c’est la pression. Et un faux prénom, ça va de soi, 
c’est Pascal. On mesure la pression avec, mais le vrai prénom du gars, c’est 
Blaise, pas Pascal. Donc, G9B. 

— Simple de même. 

— Pour commencer, oui. Mais après... là, je me suis cassé la gueule pas 
mal: 1 à 82, aucune idée de départ. Voler le feu aux dieux, y a pas vingt 
personnes qui ont fait ça. Dans la mythologie grecque, c’est le Titan 
Prométhée le coupable. J’ai donc cherché autant comme autant avec ce 
nom-là, ses utilisations dans les différentes langues, son étymologie... et 
j'ai finalement compris en arrivant à l’élément chimique prométhium, dont 
le nom est tiré de celui du Titan. J’ai cherché ce qui réunissait les quatre- 
vingt-deux premiers éléments du tableau de Mendeleïev et j’ai trouvé que 
seulement deux d’entre eux étaient sans isotope stable à l’état naturel, donc 
radioactifs. Le prométhium et le technétium. Son rang, à celui-là, c’est 43. 
On enlève 42, reste 1. 

— Ouf. 

— En effet. Et la dernière, j’ai cherché aussi. Je me demandais pourquoi 
le mot « ourse » était écrit au féminin et qu’on l’avait réécrit sur du 
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correcteur. 

— La Grande Ourse ? devina Brigitte. 

— C’est ce que j’ai pensé aussi. Mais sa ceinture ? Son cavalier ? Ça ne 
me disait rien du tout. C’est là que j’ai porté mon attention sur la précision 
« si tu peux le voir ». Je me suis dit que si on parlait d’étoiles, il y en avait 
peut-être une plus difficile à détecter que les autres. Je suis alors tombé sur 
une légende passionnante qui expliquait comment les archers de Gengis 
Khan devaient passer un test d’acuité visuelle qui consistait à repérer al-qur 
dans le ciel, l’origine arabe du nom Alcor. Eh bien, tu sais quoi ? 

— Non ? 

— Al-qur signifie cavalier, en arabe. J’ai creusé un peu plus et l’étoile 
contiguë d’Alcor est Mizar, justement située dans la Grande Ourse. 

— Et Mizar veut dire ceinture, conclut Brigitte. 

— Bingo ! Distinguer les deux prouvait l’efficacité de la vision. 
Première lettre d’Alcor, donc, A. G9B 1A. 

— Pourquoi est-ce que je t’imagine en train de t’amuser comme un fou à 
résoudre ces trucs-là dans ton bureau ? 

— Parce que c’est exactement ça qui est arrivé ! s’exclama Wilson. 
Quand je suis concentré, je parle tout seul, j’argumente comme un fou dans 
un asile. 

— J'aimerais bien voir ça... 

Le cerveau de Jean-François Wilson fonctionnait à une vitesse 
incroyable. Ça lui générait de l’angoisse, des questions, des doutes et pas 
mal d’insomnie. Il se savait différent de la masse et tentait de naviguer dans 
la société du mieux qu’il le pouvait. Mais sa condition le rendait incapable 
de mentir. Il était d’une intégrité désarmante, malaisante parfois. Ses seuls 
amis étaient de vrais amis. Oh, il n’en cherchait pas de nouveaux. Mais 
cette femme, cette enquêteuse... elle ne lui gobait aucune énergie. Elle était 
belle, curieuse, elle avait du caractère. Wilson lui dit : 

— Alors faudra que tu reviennes à mon bureau. 
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Quand Brigitte passa devant le bureau de Stéphane Larivière, celui-ci cria : 

— Hey, t’étais où ? 

— Pas de tes oignons, Stéphane. 

— Je suis jaloux ! 

La policière revint sur ses pas et montra sa tête dans l’ouverture de la 
porte. Elle lui envoya : 

— T’aimes tellement ta femme que ton sex-appeal est inexistant. Alors 
arrête d’inventer des affaires. 

— Comment ça, inexistant ? 

— Bye, Steph. Si t’as besoin de moi je suis dans mon bureau ! 

L’ambiance était bonne, dans le poste. Brigitte était d’humeur 
dangereusement joyeuse et servait de catalyseur positif pour tout le monde. 
Bien sûr, Marie-Claude Lanteigne avait été appréhendée, semblait se diriger 
vers un plaidoyer de culpabilité — ce qui faisait l’affaire de tous — et s’était 
incriminée sans retenue, ce qui contribuait aussi à faire fleurir des sourires 
sur les visages. Même Jérôme Landry, confiné à sa résidence depuis qu’il 
avait reçu son congé de l’hôpital, se réjouissait de la tournure des 
événements. Héroux avait pris de ses nouvelles et lui avait raconté tout ce 
qui s’était passé pendant son absence. La seule chose que Jérôme regrettait, 
c’était de ne pas avoir pu interroger Lanteigne. 

Mais, comme le lui avait révélé le lieutenant, il n’avait rien manqué. 
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En après-midi, Jean-Sébastien Héroux avait appelé la procureure pour 
lui faire un peu le même topo qu’à Landry. Il avait conclu en disant : 

— Tout ce qui s’est passé concernant Luc Bellefeuille, il va falloir 
cumuler les pièces à conviction et monter un dossier. Elle a décidé de la 
jouer comme ça. 

— Déjà qu’on puisse la coller pour l’enlèvement de la petite, c’est en 
béton. Moi, j'y vais avec les deux chefs d’enlèvement. Elle plaide coupable, 
elle s’en va en dedans le temps que monsieur le juge détermine la sentence. 

— Tant qu’elle garde le même discours une fois rendue devant lui. 

— Si vous avez vraiment recueilli ce que tu m’as dit tantôt, elle se 
lancerait dans le mur en revenant sur sa parole. Une chose à la fois. On 
l’envoie en dedans, on rajoutera ce qui est pertinent après. 

— Je suis d'accord. Est-ce que tu as des journalistes au palais de 
justice ? 

— Quand je suis revenue de dîner, il y avait deux équipes qui faisaient le 
pied de grue sur la rue Hart. D’après moi ça va augmenter d’heure en 
heure. 

— Bon. Je vais la faire transiter dans une voiture banalisée et entrer par 
le stationnement coin Hart et Saint-François-Xavier. Je ne veux pas qu’il 
arrive quoi que ce soit qui puisse la faire changer d’avis. 

— OK. Je vous attends pour seize heures. 

— On va être là. 

+ 


Jean-Sébastien Héroux compila ses dossiers et les plaça dans la mallette 
qu’il transportait quand il se rendait au palais de justice. Il passa par le 
bureau de Stéphane Larivière et lui demanda d’être prêt dans une quinzaine 
de minutes. Le lieutenant accéda ensuite à la section arrière, devant la 
cellule où était emprisonnée Lanteigne. Étendue sur le lit mural, les yeux 
ouverts, la femme tourna la tête quand elle le vit. 

— On y va ? demanda-t-elle. 

— Bientôt. 

— Enfin. Je suis tannée d’être coincée ici. 
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Héroux se retint de lui rappeler qu’elle aurait le même genre de loyer 
dans le centre de détention où elle passerait sans doute les prochaines 
années. 

— Si vous avez besoin d’aller aux toilettes, c’est le temps de le faire, 
prévint l’enquêteur. Une fois au palais de justice, les choses vont vite. 

Marie-Claude se leva et plaça ses cheveux d’un geste de la main. 

— Nous sommes enregistrés ? s’enquit-elle. 

— Présentement ? Filmés, oui. 

— Et l’audio ? 

Héroux nia de la tête. 

— Juste la vidéo. Pourquoi ? 

— Parce que j’ai quelque chose à vous demander. 

L’enquêteur s’approcha. 

— Je vous écoute. 

— Comment vous avez fait pour savoir que j'étais restée sur le pont ? 

— Deux choses. La première, l’haltère. C’était tellement inutile comme 
article que j’ai supposé que ça servait à donner du poids au sac, pour la 
chute. J’y ai pas pensé sur le coup, mais quand j’ai entendu le splash dans 
l’eau... hum. 

— Et la deuxième ? 

Héroux sourit et dit : 

— Vous êtes trop orgueilleuse pour vous suicider. Je ne pouvais pas me 
faire à l’idée que vous accepteriez de sacrifier votre royale personne pour 
une cause. 

— Royale personne... 

— Ça prend toute une estime de soi pour éduquer les autres sans leur 
consentement, vous ne pensez pas ? 

— Vous êtes sûr de vous, hein ? 

— On dirait que je me trompe de moins en moins. Faut croire que 
j'apprends ! Allez, on part dans une dizaine de minutes. 

— Hey ! 

— Quoi ? 

— J'ai tué mon père. 
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Sans broncher, Héroux acquiesça. 

— Je sais. Ou je m’en doutais, plutôt. 

— Vous ne m’accusez pas ? 

— Je n’accuse personne, moi. Je constate. Et même si je disais à 
quelqu'un ce que vous venez de me révéler, ça vaudrait peu devant un juge. 
Mais ça, vous le savez déjà. En plus, vous savez que si j’avais eu la 
moindre preuve, je vous l’aurais déjà dit. Et vous étiez une enfant de quoi, 
dix ans à ce moment-là ? Est-ce comme ça que vous avez choisi l’âge de la 
fillette ? Oh, la bonne question ! Mais dites-moi, c’était voulu, sa mort, à 
votre père ? 

Lanteigne haussa les épaules. 

— Oui, non. Je sais plus. Je voulais qu’il parte, et j’ai jamais pleuré une 
seule fois parce qu’il était mort. 

— C’est quand même triste pour votre mère. 

Elle tenta sans succès de déceler le sarcasme dans les propos de 
l’enquêteur. 

— Oui, avoua-t-elle. 

— C’est de votre faute. 

— Je sais. Je vis avec. C’est la pire des sentences. 

— J'imagine. À tout de suite, soyez prête. 


Héroux se prépara un café pour apporter et informa Brigitte qu’il se 
rendait au palais de justice avec Stéphane. Vingt minutes avant seize heures, 
les deux enquêteurs cueillaient Marie-Claude Lanteigne dans la prison 
temporaire et l’accompagnaient à l’extérieur par l’arrière du quartier 
général. Le lieutenant laida à prendre place derrière le siège du conducteur 
et s’installa au volant d’une voiture banalisée. Larivière, pris dans une 
conversation téléphonique qui semblait interminable, entra ensuite dans la 
voiture à son tour. 

Héroux tourna à droite en sortant du parking et eut à peine le temps de 
crier. 

— Attention ! 
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Luc Bellefeuille avait garé son camion dans l’immense stationnement 
adjacent à la bâtisse industrielle, dans le parc de l’Exposition. Il s’était 
positionné de façon à voir l’arrière du poste de police du boulevard des 
Forges. Connaissant mieux que quiconque les étapes d’une arrestation 
criminelle, il savait que les policiers avaient vingt-quatre heures pour 
conduire la femme au palais de justice et la traduire devant un juge. 

S’il le fallait, Bellefeuille était prêt à attendre chacune de ces heures. Il 
avait éteint son téléphone et conditionné son esprit à ne rien faire d’autre 
que fixer devant lui. Chaque fois que quelqu’un sortait du quartier général, 
un jet d’adrénaline lui parcourait le corps. La transporteraient-ils dans un 
fourgon ? Dans une voiture banalisée ? Peu importait. Il ne manquerait pas 
sa chance. Cette folle aurait la peur de sa vie ! 

À 15 h 45, trois personnes quittèrent l’immeuble. Une femme menottée 
accompagnée de deux hommes. Pas de doute possible, c’était elle. 
Bellefeuille suivit le trio du regard et vit un des enquêteurs faire asseoir la 
suspecte à l’arrière d’une voiture. Quelques instants plus tard, le véhicule 
grimpa la petite côte qui menait à la rue Papineau, le clignotant indiquant 
qu’il prenait à droite. Bellefeuille était déjà en mouvement. Caché aux trois 
quarts par les rangées de pneus peints en blanc qui sécurisaient la piste du 
Grand Prix automobile de Trois-Rivières, il émergea devant les enquêteurs 
au moment où ceux-ci sortaient du stationnement. 
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La pédale enfoncée dans le tapis, Bellefeuille lança son camion de plein 
fouet sur la portière arrière de leur auto. 

Les vitres de côté volèrent en éclats pendant que la voiture atteignait une 
position verticale. Elle bascula sur le toit en suivant l’entrée asphaltée qui 
menait aux grandes portes de garage où étaient garés les camions de 
pompier, un étage en dessous du quartier général. La voiture fit deux 
tonneaux complets avant de s’arrêter sur ses quatre roues, froissée comme 
un papier d’aluminium. 
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Jean-Sébastien Héroux perdit connaissance sur le coup. Son épaule gauche 
avait absorbé l’extrémité du parechoc de la Chevrolet pendant que l’inertie 
de sa tête avait dangereusement fait plier ses vertèbres cervicales sous 
l’impact latéral. Stéphane Larivière, lui, n’avait rien vu venir. Son téléphone 
cellulaire avait frappé sa mâchoire avant de disparaître quelque part dans 
l’auto. Hormis son coude droit qui avait percuté la fenêtre à quelques 
reprises pendant les tonneaux, il était somme toute indemne. Quand il se 
rendit compte qu’Héroux ne répondait pas, il paniqua et dut reprendre ses 
esprits pour demander de l’aide par radio. 

— Accident avec blessés, besoin urgent de plusieurs ambulances ! Rue 
Papineau, dans le parking de la caserne ! 

Témoins de la collision, des pompiers sortirent pour porter secours aux 
occupants en attendant l’arrivée des ambulanciers. Larivière s’extirpa de 
l’auto en frappant la portière et vit un camion blanc faire crisser ses pneus 
et rouler en direction opposée. Il reprit la radio et indiqua : 

— Délit de fuite, van blanche avec lettrage bleu sur le côté, Papineau en 
direction de l’hôpital ! Pare-choc avant complètement démoli ! 

Deux pompiers réussirent à ouvrir le côté conducteur pour administrer 
les premiers soins à Héroux. 

— Eh shit ! s’exclama Larivière en constatant l’ampleur des dégâts. Il y 
a une femme à l’arrière ! 
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Le milieu de la portière avait plié et s’était littéralement enfoncé sur le 
banc, si bien que le corps de Marie-Claude s’était déplacé en encaissant la 
majeure partie de l’impact. Stéphane ouvrit la porte arrière de son côté et 
posa immédiatement un doigt sur le cou de Lanteigne. 

— Hostie.... heille ! Elle a pas de pouls !J’ai besoin d’aide ! 

De plus en plus d’employés de la caserne accouraient vers la scène, et un 
pompier vint prêter main-forte à Stéphane. Les deux hommes ne pouvaient 
rien faire tant que la femme était coincée à l’intérieur. Ils entreprirent de la 
déloger de sa fâcheuse position, mais toute la section de son bassin et de ses 
jambes avait disparu sous le métal tordu. 

— Ça va prendre les pinces pour ouvrir ça ! cria un des hommes. Vite ! 

La sirène des ambulances s’ajouta au chaos. La carcasse de la voiture 
était noyée par les intervenants qui avaient envahi la scène. Le lieutenant 
Héroux fut transporté à l’hôpital pendant que de puissantes pinces 
hydrauliques coupaient la structure du véhicule pour enfin libérer Marie- 
Claude. Brigitte Soucy arriva en courant et annonça à Stéphane Larivière 
que le conducteur du camion blanc venait d’être intercepté à l’entrée de 
l’autoroute 40, sur le boulevard des Chenaux. 

— Il a sacré son camp, maudit sale ! beugla Larivière. En plein après- 
midi ! 

— Stéphane. c’est Luc Bellefeuille, le chauffeur. C’était prémédité. 

Larivière resta hébété un moment et secoua la tête. Il plaça ses mains sur 
sa tête et lâcha : 

— Shit... 
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Carcan 


Quand Héroux revint à lui, il était étendu dans un lit, au milieu d’une pièce 
éclairée par un série de tubes de néon blancs. Il essaya de bouger, mais un 
solide carcan lui interdisait tout mouvement de la tête. Il comprit qu’il était 
alité dans un hôpital lorsqu'il vit la perfusion qui entrait dans son bras droit. 

— Il est réveillé, alerta une voix de femme. 

Héroux avait reconnu Caroline, qui se pencha au-dessus de lui. 

— Salut, lieutenant, dit-elle. 

— Police, ne bougez plus... 

— Je me rends. 

Elle l’embrassa sur le front et serra son épaule avec ses doigts. 

— Où est Stéphane ? 

— Il est retourné chez lui, il était ici tout à l’heure. Il va bien. 

— Et Marie-Claude ? Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Je ne sais pas, pour la femme, sauf qu’elle est à l’hôpital elle aussi. 
Vous avez eu un accident. 

L’enquêteur revit le flash de l’impact dans sa tête. Sortie de nulle part, 
une énorme masse sur la gauche. Et puis plus rien. 

— Je dois parler à Brigitte ! 

— Calme-toi, elle est partie chercher du café en bas. 

— Et moi, vous ne voulez pas me parler ? 
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Cette voix... C'était celle de Jérôme Landry. Héroux lâcha un bref 
soupir. 

— Tu devrais être en train de dormir chez toi, Jay... 

Landry se leva et montra sa tête. 

— Pendant que vous, vous êtes ici ? Pas question, déclara-t-il. 
D'ailleurs, je vais mieux. Content de savoir que vous êtes indemne aussi. 

— J’ai mal au cou... Il y a d’autres blessés ? Dans l’autre véhicule ? 

— Non. C’est Luc Bellefeuille qui vous est rentré dedans avec son 
camion de livraison. 

— Mais... 

— Il visait Lanteigne, expliqua Jérôme. Et il ne l’a pas ratée. 

Héroux prit quelques instants pour assimiler ce qu’il venait d’entendre. 

— Elle est morte ? demanda-t-il. 

— Non... mais les docteurs sont pessimistes. Poumons perforés, 
multiples fractures aux côtes et aux jambes, hémorragie interne... Elle est 
encore sur la table d’opération. 

— Merde... 

Brigitte Soucy entra dans la chambre et remit un café à Jérôme. 

— Salut, Bridge, la salua Héroux d’une voix faible, mais claire. 

La femme s’avança suffisamment pour que le blessé puisse la voir 
correctement. 

— Salut, chef. Re-bienvenue parmi nous. 

Héroux fronça les sourcils et dit : 

— Et Bellefeuille ? Il est où ? 

— En détention. On l’a arrêté même pas cinq minutes après l’accident. Il 
va être accusé d’un paquet d’affaires, il s’en retourne en dedans pour un 
bout de temps. 

— Quand je suis pas là pour vous protéger, c’est ça qui arrive, évalua 
Landry. 

— C’est cette fille-là qu’il fallait qu’on protège, Jay... On aurait dû 
savoir. J’aurais dû savoir. Il me l’avait dit, en plus, qu’il voulait lui faire la 
peau... Eh merde ! 
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— Wô, protesta Brigitte. Je suis pas d’accord. Ça prenait quoi, un 
fourgon blindé avec une escorte ? C’était impossible à prévoir. Ce gars-là 
était fâché et confus quand il a été récupéré hier, vous pouviez pas prendre 
ce qu’il avançait au sérieux, n’importe qui aurait pu dire ça. 

Mais Héroux n’écoutait plus. Comment pouvait-il avoir manqué 
l’évidence ? S’il avait pris les moyens nécessaires, Bellefeuille n’aurait 
jamais pu s’approcher de Lanteigne. Une fois celle-ci incarcérée, elle était 
en sécurité. Sa vulnérabilité consistait en une fenêtre de temps où elle était 
sous sa responsabilité. 

Et il avait failli à la tâche. 

Caroline connaissait bien son copain. Quand elle le vit, perdu dans ses 
pensées, elle savait qu’il se faisait la vie dure. Brigitte s’excusa pour 
prendre un appel pendant que Jérôme reprenait place sur une des chaises 
près du lit. 

— Hey... fit Caroline en s’approchant. 

— Salut toi. 

— Arrête de faire ça. 

— Quoi ? 

— Tu sais très bien. 

Elle parlait bas. Jérôme se rendit compte que la conversation prenait une 
tournure personnelle et se leva pour gagner le corridor et laisser de 
l’intimité à son patron et à sa conjointe. Il buta contre Brigitte qui entrait et 
s’exCUSa. 

— Marie-Claude est décédée, annonça Soucy. 
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Jean-Sébastien Héroux traînait un torticolis qui le limitait dans ses 
mouvements. Depuis l’accident, il ne pouvait faire d’exercice et se sentait 
las. Le poste de police fonctionnait dans un marasme dont l’issue semblait 
incertaine. Sans famille, Marie-Claude Lanteigne avait été incinérée et ses 
cendres déposées dans le columbarium du salon funéraire Rousseau. Luc 
Bellefeuille avait plaidé non coupable à la kyrielle d’accusations qui avaient 
été déposées contre lui et attendait son enquête préliminaire derrière les 
barreaux de la prison de Trois-Rivières, un endroit qu’il connaissait déjà 
bien pour y avoir séjourné pendant plusieurs mois. 

Quand son adjointe lui remit un café bien chaud, Héroux sourit. 

— Merci, Mylène. Vous pensez que je serai presque infirme pour le 
restant de mes jours ? 

— Je suis prête à vous préparer votre café pendant des années, si vous en 
avez besoin. 

— Je ne vous mérite pas, lâcha Héroux en entrant dans son bureau. 

Mylène le suivit et lui mentionna que le directeur l’attendait. 

— Quand ? 

— Dès que vous serez disponible, qu’il a dit. 

— Et il était... comment ? 

La femme haussa les épaules. 

— Bon. J’y vais dans deux minutes. 

Qu'est-ce que Morel voulait lui dire ? Lui servir des réprimandes à cause 
de la façon dont il avait traité le dossier — et spécialement le transport — de 
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Lanteigne ? En passant près du bureau de son adjointe, Héroux glissa : 

— Si je ne reviens pas, sachez que j’ai adoré travailler avec vous. 

Sans même quitter son écran des yeux, l’adjointe rétorqua : 

— S'ils vous mettent à la porte, je prends ma retraite aujourd’hui ! 

Héroux expira et se dirigea vers le bureau du directeur. Il évita de prêter 
attention au couloir, un chemin de croix parsemé de photos mal éclairées, 
tant de vestiges commémorant la carrière d’officiers qu’Héroux n’avait 
jamais connus et dont il ne rejoindrait sans doute jamais la légende. 


René Morel avait laissé sa porte entrouverte. Héroux cogna doucement 
et fut invité à entrer. 

— Viens t’asseoir, Jean-Sébastien. 

Sans parler, l’enquêteur utilisa une des deux chaises disponibles et 
envoya un regard franc au directeur de la police municipale de Trois- 
Rivières. 

— Comment tu vas ? demanda ce dernier. 

— Content d’avoir enlevé le maudit carcan, mais j’ai encore mal au cou 
comme c’est pas possible. 

— Pas de séquelles à long terme ? 

— Ça a passé proche, mais non. 

— Je suis content, vraiment. J’ai des choses à t’annoncer. 

Héroux ravala sa salive et opina du chef. Morel lâcha : 

— Le lieutenant Chamberland a accepté un emploi dans un autre service 
de police. 

— Oh. 

— Mais vous le saviez déjà, non ? 

Héroux leva les yeux au ciel et fit semblant de chercher dans sa 
mémoire. 

— Des rumeurs, pas plus, se contenta-t-il de répondre. 

— Nous verrons à son remplacement d’ici peu de temps. 

Morel ouvrit une chemise et sortit un dossier. Il enchaîna : 

— Et pour le poste de capitaine... 

— Hum ? 
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— On m’a dit qu’une candidature avait été retenue. 

— C’est une bonne nouvelle. Qui est-ce ? 

Le directeur prit son téléphone fixe et dit : 

— C’est bon, faites-le entrer. 

Héroux ne pouvait tourner la tête sans souffrir le martyre. Il fit pivoter 
ses épaules du mieux qu’il put pour essayer de voir la porte derrière lui. Un 
homme de petite taille, aux cheveux noirs courts et à la gueule 
sympathique, pénétra à son tour dans le bureau. 

— Vous vous connaissez, je crois, affirma Morel. 

Héroux avait une bonne mémoire des visages, pourtant, il ne reconnut 
pas immédiatement le nouveau capitaine. 

— Je... 

— Et si vous essayiez avec la voix ? demanda le nouvel arrivé. 

— Je connais assurément votre voix... Vous êtes... 

— Lieutenant Roberge, de la Sûreté. 

Précisément celui qui avait été en contact avec Héroux pendant la cavale 
de Marie-Claude Lanteigne sur le pont Laviolette, bien sûr. En un instant, 
un sourire apparut sur le visage de l’enquêteur. Un sourire qui effaçait tout 
ce qui s’était passé au cours des derniers jours, des dernières semaines... et 
même durant la dernière année. Enfin un capitaine avec qui il pourrait 
travailler. Il le sentait. Héroux ignora ses douleurs cervicales et se leva en 
lui tendant la main. 

— Capitaine Roberge, vous voulez dire. Jean-Sébastien Héroux, 
lieutenant-enquêteur et très content de vous accueillir. Quand on s’est 
parlé... vous aviez déjà posé votre candidature pour le poste, pas vrai ? 

Roberge haussa les épaules comme s’il ne pouvait répondre à la 
question. 

— Maintenant, je compte sur vous pour me faire visiter et me présenter à 
votre équipe, lieutenant. 

Héroux échangea un regard avec le directeur et revint à Roberge. Il lança 


— Avec grand plaisir ! 
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+ 

Le dossier juridique concernant Marie-Claude Lanteigne était clos. Ses 
aveux lors de l’interrogatoire permirent de mettre un terme à une saga qui 
s’était étirée sur plus de trois ans. Une carte bancaire dans ses effets 
personnels donna accès à un compte européen où les enquêteurs trouvèrent 
l’équivalent de plus de deux cent mille dollars. 

C’était la seule trace laissée par la fugitive. Tout le reste, questions et 
réponses, la suivit dans la mort. 

Son corps fut incinéré. Sans cérémonie autre qu’une courte lecture par 
un prêtre, ses cendres furent déposées dans une urne au même colombarium 
où se trouvaient celles de ses parents. 

Luc Bellefeuille, quant à lui, plaida coupable à une accusation 
d’homicide involontaire en plus d’une kyrielle d’autres délits. 

Il écopa d’une peine de douze ans de prison ferme. 


Jamais il n’accepta de révéler ce qui s’était passé durant sa cavale avec 
Marie-Claude Lanteigne. 


FIN 
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